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Un visage plein d’enthousiasme et de taches de rousseur, un regard brillant où s’attarde parfois un reste d’adolescence. Un caractère décidé et un courage inébranlable, au service d’idées claires et de goûts hors du commun… Dan Dubble est né dans les Highlands, il aime passionnément la lande, le brouillard, le vent, la nuit. Et la soupe aux orties. Il aime aussi, tendrement, la douce Annalee Neil. Depuis qu’ils se sont rencontrés, ils ont décidé de ne plus se quitter et c’est ensemble qu’ils affrontent les périls auxquels les expose une vie particulièrement mouvementée. Car ils comptent plusieurs extra-terrestres parmi leurs amis, et c’est au niveau interplanétaire que se passent leurs aventures, plus dangereuses les unes que les autres. En effet, s’ils ont les mêmes passions, Dan et Annalee partagent en outre les mêmes dégoûts : l’injustice, la violence, la destruction, la laideur, l’inutilité. Et ils feront tout – l’impossible – pour les combattre…
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CHAPITRE PREMIER

Retour à White-Lamb

Ils avaient décidé ça tous les cinq, vers le début de l’hiver terrestre : un petit séjour dans les Highlands. Pour Linda et Peter Moon, qui venaient de se marier, ce séjour de trois mois prévu à White-Lamb était l’occasion d’un merveilleux voyage de noces. Pour Annalee Neil et pour Dan Dubble qui, grâce à l’étoile, gardaient leur adolescence intacte, c’était le retour aux terrains vagues d’origine, à ces vents et à ces brumes dont leur âme et leur peau éprouvaient le besoin.

Pour Alan Wild, c’était le calme entre deux aventures.

Presque la retraite, déjà.

Il faut dire que jamais aucun voyage d’aucune fusée ne fut plus simple. Partis à cinq de Vénus, et tous porteurs de la fameuse étoile(1), ils arrivèrent sans encombre, par une nuit des plus obscures (donc des plus favorables), à destination.

L’engin se posa sur la lande, à quelques milles seulement de White-Lamb, non loin de l’auberge des Chardons, à peu près à l’endroit exact où Wild et Dan autrefois s’étaient rencontrés.

C’était presque trop simple.

En touchant le sol, Dan et Annalee tombèrent dans les bras l’un de l’autre. Leur amour se retrouvait mieux ici que partout ailleurs.

Avant d’aller vers l’auberge, Wild et Moon dissimulèrent l’engin sous un massif de bruyère plus imposant que les autres. Soudain, comme ils allaient revenir vers les autres, leur besogne achevée, ils ne purent s’empêcher de marquer un temps d’arrêt et de pousser un cri.

À quelques pas d’eux, vers les landes, ils venaient d’apercevoir distinctement, furtivement trahie par un rayon de lune entre deux nuages de brume, une tête inquiétante, presque au ras du sol. Une tête de sorcier.

Dan accourut, juste à temps pour apercevoir lui aussi la chose. Devant ses amis ahuris, il ne put s’empêcher d’éclater de rire, tout seul, dans le grand vent nocturne.

Quant au « sorcier », il venait de détaler entre les bruyères.

C’était un mouton noir des Highlands, un de ces moutons à la tête si inquiétante parce que leur regard est cerné de laine blanche, seule tache claire dans cet ensemble sombre, mais bien sûr aussi tendres que… des agneaux.

À l’auberge, vide de voyageurs à cette époque de l’année, les cinq voyageurs de l’espace eurent la joie d’être accueillis par Trevor Young, alias Lionel Andrews, qui depuis la mort de Jane Wilmore, gérait les « Chardons » avec un soin si attentif qu’on aurait vraiment pu croire qu’il n’avait jamais fait que cela. Sa femme l’aidait fort bien dans cette tâche.

Ils avaient maintenant trois enfants. Le troisième, un garçon, était né au début de novembre, avec l’aide du docteur John Finaly.

Ainsi la vie à White-Lamb se poursuivait-elle dans le plus grand calme, et personne à coup sûr, en dehors des occupants de l’auberge, ne se souvenait plus des événements pourtant terrifiants d’un hiver déjà chassé par d’autres.

Autour du vaste feu de bois de la grande salle où déjà fumait la soupe aux orties et où le scotch comme autrefois coulait (et l’ombre du docteur Murray passa plus d’une fois entre les silences), tout était à ce point tranquille que Wild put lancer sans risque d’être contredit :

— Eh bien, franchement, j’en suis tout drôle : c’est la toute première fois que nous allons passer toute une saison dans le calme le plus douillet ! Je vous parie un tonneau de scotch que nous ne rencontrerons pas la moindre ombre inquiétante dans toute cette brume d’ici le printemps !

Il n’y eut pas d’écho. Personne ne releva le défi.

Seul, Dan Dubble pensa à part lui que le docteur Murray, s’il avait été encore vivant, aurait tenu le pari, quitte à le perdre. Lui-même, s’il avait aimé davantage une boisson que ses éternels dix-huit ans l’empêchaient d’apprécier vraiment, aurait volontiers répondu à Wild.

Ce n’était pas que quelque chose ici l’inquiétât, – non, tout était vraiment calme au contraire, mais son intuition lui disait qu’à cinq, porteurs d’étoiles comme ils l’étaient, dans cet endroit exceptionnel, il n’y avait guère plus d’une chance sur un milliard pour que tout demeurât tranquille bien longtemps.

Mais il garda ces réflexions pour lui. Il y a des instants de bonheur qu’il faut pouvoir traverser en silence, même si l’on est persuadé de l’inévitable approche d’une ombre.

La Noël ainsi se passa, puis le soir anniversaire de Dan, la fameuse veillée du 27 décembre, vécue avec plus de joie que jamais.

Vers les deux heures de la nuit, quand le scotch eut longtemps coulé, les fantômes vinrent tout naturellement se joindre aux derniers récits, d’abord timidement au bord des lèvres, puis plus familièrement dans la chaleur du scotch et du feu, et ce fut enfin comme s’ils s’étaient trouvés là, assis parmi les autres dans la salle enfumée, abrités des vents du dehors.

Jane Wilmore, Jack Neil, le docteur Murray, le pasteur Carshaw, mort de vieillesse au dernier printemps, eurent ainsi leur part, avec quelques autres. Même l’ombre de Flora (ce monstre) fut évoquée avec tendresse.

Le lendemain, la tête assez lourde, déjà Wild s’ennuyait un peu. La perspective de ces trois mois sans aventure l’inquiétait plus que le danger. Mais il n’en dit rien à personne. Après tout, il était heureux de voir tous ses amis nager ainsi dans la quiétude et dans la paix autour de lui. Simplement, il se demanda comment il allait pouvoir, en dehors de quelques promenades et des soirées passionnantes, tromper son inactivité.

Young (que Wild s’obstinait à appeler Andrews) dut s’apercevoir de cette nervosité car il dit soudain, dans l’après-midi du 28 :

— Es-tu déjà allé au cinéma, Wild ?

— Non. J’ai déjà entendu parler de ça, bien sûr, mais comme le cinéma n’existe pas sur les autres planètes et que je n’ai guère eu le temps de m’y rendre lors de mon dernier séjour ici, j’avoue que je ne sais pas ce que c’est.

Peter et Linda non plus ne connaissaient pas cela.

Dan comprit bien l’intention de Trevor et, tout heureux lui aussi d’amener Wild à se distraire, approuva avec enthousiasme la suggestion de Young.

Annalee aussi s’en déclara enchantée.

Elle ajouta seulement :

— L’ennui, c’est qu’il faut aller assez loin, vers Aberdeen ou Édimbourg.

Trevor Young dit avec une ombre de fierté :

— Les temps ont changé, Annalee. Évidemment, quand on voyage d’une planète à l’autre, on n’a guère l’occasion de s’en apercevoir. Mais White-Lamb n’est plus tout à fait le hameau perdu d’autrefois.

— Il y a un cinéma, ici ?

— Oui, Dan.

Puis, tout de même pour rendre aux choses leurs justes proportions, Young se crut obligé d’ajouter, comme se dépouillant d’un orgueil qu’il avait eu un peu trop vif :

— Ce n’est encore qu’une petite salle, une grange pour tout dire, et les films sont projetés sur le mur du fond. Et il n’y a qu’une séance par semaine, le dimanche après-midi, c’est-à-dire demain. Le programme n’est connu qu’au dernier moment, mais certains films sont très supportables, quelques-uns même excellents, et les actualités de la première partie viennent directement d’Édimbourg.

Wild vit son ami soudain si empêtré dans son ravalement d’orgueil qu’il dit avec beaucoup de chaleur :

— All right. On y va tous demain, Andrews !

Ce dimanche 29 décembre, à trois heures de l’après-midi, ils étaient au moins trente dans la grange, dont le petit groupe de l’auberge entraîné par Young, à attendre le début de la séance. Les enfants s’énervaient un peu. Soudain, le noir se fit dans la salle et les actualités d’emblée s’annoncèrent, toutes fraîches en effet, puisqu’elles commencèrent par quelques vues des différents Noëls dans le monde.

Linda surtout se plaisait à voir ainsi cette planète Terre encore inconnue d’elle défiler soudain, assez clairement il faut dire, sur un mur de grange de White-Lamb.

Londres, Rome, Berlin, Paris…

Soudain, comme les images continuaient à défiler sur cet écran improvisé, Young, Annalee et Dan échangèrent un long regard de stupeur.

Ce regard échappa à Linda et à Peter qui, placés à la gauche du groupe, étaient fascinés par la découverte du septième art.

Mais Wild comprit que quelque chose venait de se produire.

Dans la pénombre, il se pencha vers Dan.

— Que se passe-t-il, Dan ?

— C’est incroyable, Wild.

— Quoi ?

— Quand la séance sera finie, nous en parlerons.

— C’est grave ?

— Je le crois.

Wild se tut. Dan avait sans doute raison : il fallait laisser aux autres le plaisir de cette séance dans la grange, plaisir tout neuf pour Linda, pour Peter et pour lui-même.

Mais il venait de flairer une aventure possible. Son plaisir se doublait maintenant d’une attente.

Déjà, la vie à White-Lamb lui paraissait tout à coup plus animée. Il se sentait beaucoup mieux dans sa peau maintenant qu’il devinait qu’on allait peut-être bouger.

Le film, une comédie musicale assez vieille, mais non dépourvue de charme, s’acheva vers cinq heures vingt.

L’éclairage, à peu près aussi pâle que la nuit, revint dans la grange.

Wild se tourna vers Dan.

Ce fut pour le voir s’en aller précipitamment, avec Annalee et Trevor, vers la cabine de l’opérateur.

Peter Moon regarda Wild. Déjà, les autres spectateurs, la séance finie, se dirigeaient vers les portes et s’en allaient.

— Quelque chose, Wild ?

— Sure.

Les portes allaient se refermer. Dans la salle, il ne restait plus que Linda, Peter et Alan, et une ouvreuse, qui vint vers eux en hésitant.

— La séance est finie, dit-elle.

De la cabine de l’opérateur, une voix lui parvint :

— Laissez, Mary. Les amis de Trevor Young sont mes amis. Mais vous avez raison, la séance est finie. Vous pouvez rentrer chez vous. Je fermerai moi-même les portes.

Mary Macdonald, l’ouvreuse, remercia et s’en alla.

Deux minutes plus tard, le noir revint dans la salle. Annalee, Dan et Young avaient repris place sur un banc voisin.

Les actualités revinrent sur le mur du fond, – les mêmes.

Au beau milieu de cette évocation filmée des récents Noëls dans le monde, comme les caméras venaient de quitter l’église de la Madeleine à Paris pour retransmettre une brève image de la foule sur les Champs-Élysées puis enfin, avant de passer à une autre ville, un bref aperçu de l’animation du quartier Denfert-Rochereau (l’image d’une douzaine de touristes sortant d’une visite aux catacombes et se disposant à envahir les restaurants voisins), Young cria :

— Stop, Willy !

L’image se figea sur le mur.


CHAPITRE II

Une toute petite promenade

Annalee, Dan et Young vinrent examiner l’image de près.

Ils invitèrent leurs amis à en faire autant. Déjà, Wild était auprès d’eux.

Il fouilla l’image, persuadé que ses amis n’auraient pas fait tout ce tintouin pour un détail sans importance. Il ne vit d’abord que le groupe des touristes. Des gens apparemment heureux et nuls, comme il en fourmille dans toutes les capitales du monde au moment des fêtes. Puis, son œil fut attiré vers l’ombre.

Sur le seuil des catacombes, derrière le gardien souriant, déjà prêt à se laisser de nouveau engloutir par les profonds souterrains de Denfert, il crut apercevoir quelqu’un. Bientôt, il ne vit plus que lui.

Se détachant à peine de la muraille, un être bizarre dont le corps paraissait couvert de bandages mais où par plaques apparaissaient les taches sombres de la chair se tenait debout.

Sinistre, immobile, plus inquiétant à lui seul que l’ombre elle-même.

Wild se pencha encore. L’être portait de grosses lunettes noires et une canne blanche à la main.

Il souriait, de ce sourire cruel qu’ont les meurtriers devant leurs victimes à venir. Il regardait s’en aller les touristes et le gardien. Dans quelques secondes, bien évidemment, le gardien aurait refermé sur lui la porte des catacombes et l’autre resterait seul dans sa nuit.

Tout logiquement, en un instant, Wild se souvint que l’aventure de Lofoten et des démons aveugles(2) avait été vécue par Young, par Dan et Annalee, par le docteur Frank Murray qui y trouva la mort, et aussi par Jack Neil, mort depuis ; et par personne d’autre. Or, Annalee, Dan et Young avaient été seuls cet après-midi à réagir (et si étrangement, si vite) devant cette image.

Il se tourna vers Dan.

— C’est un des démons de Lofoten ?

Dan sourit. On pouvait faire confiance à Wild.

— C’est le grand Bell lui-même, dit-il.

Wild siffla longuement.

— Sure, Dan ?

Ce fut Young qui répondit.

— Tu nous as longuement parlé de Flora, hier. Suppose qu’elle n’ait pas sauté avec sa planète et qu’elle apparaisse, même dans l’ombre, sur cet écran, est-ce que tu pourrais la reconnaître ?

Wild eut un grognement qui équivalait à un aveu.

— Il n’y a aucun doute, Wild, dit Annalee.

Alan Wild se sentit heureux. Linda et Peter l’avaient rejoint.

— Ça veut dire quoi, exactement ? demanda Linda.

Wild se frotta les mains.

— Ça veut dire, ma chère Linda Moon, que nous n’allons pas tarder à faire une toute petite promenade.

— À Paris, je suppose ? dit Peter.

— Ouais.

Young intervint timidement.

— Pour un voyage de noces, ça ne vaut peut-être pas Venise ou White-Lamb, mais enfin, même avec les monstruosités qu’on y construit aujourd’hui, ça vaut quand même le déplacement.

Puis il cria vers la cabine :

— Thanks, Willy ! Tu peux couper, maintenant !

Le noir revint dans la grange.

C’est à l’auberge des Chardons que tout se décida, ce soir-là.

En téléphonant au bureau d’Inverness, Trevor Young obtint aisément tous les passeports qu’il demandait, plus un laissez-passer pour lui-même. Car, bien entendu, il voulut être du voyage. Sa femme, la tendre Dolly, se remettait fort bien de la troisième naissance. Elle se ferait aider par une voisine. D’ailleurs, en cette période de l’année, l’auberge était aussi calme qu’un étang habité par des carpes.

L’engin fut transporté dans la grange de l’auberge, en pièces détachées, et remisé derrière le tas de bois.

Il ne restait plus qu’à partir.

Le départ fut fixé d’un commun accord au lendemain matin, le lundi 30 décembre. On prendrait les passeports au passage à Inverness.

La dernière soirée à White-Lamb fut l’une des plus mémorables. Le scotch y coula à flots. Wild et Young se racontèrent longuement des histoires déjà vieilles, du temps de Lionel Andrews. Peter et Linda étaient un peu perdus en eux-mêmes, comme tous les jeunes mariés du monde. Quant à Dan et Annalee, ils avaient disparu.

Il faut dire que le temps était merveilleusement couvert. De la brume à n’en plus finir. La longue plainte du vent sur les landes. Tout ce qu’ils aimaient.

Le lendemain matin, ils se rendirent tous les six vers dix heures au garage Rogers, sur la route de White-Lamb, Thomas en était toujours le gérant. Ils y louèrent deux petites voitures nerveuses. Young prit le volant de la première, avec comme passagers Peter et Linda. Wild, qui se souvenait avec plaisir des cours de perfectionnement pris à Wick au temps où il se battait encore contre les floriens qu’étaient Fields et Collins, pilota l’autre voiture, avec Annalee et Dan à bord.

Le temps de cueillir tous les papiers nécessaires au bureau d’Inverness, et ils prirent à vive allure la route de Folkestone.

Ils y arrivèrent dans la nuit. Une halte dans une auberge voisine du port leur permit de reprendre des forces.

Le lendemain, jour de la Saint-Sylvestre, un service spécial vers Calais et Boulogne (ils choisirent Boulogne, tellement plus agréable et où passent déjà tous les souffles gris du Nord) leur permit de gagner la France sans plus attendre.

Les voitures à bord, les voyages réglés, ils se retrouvèrent à six sur un Sealink en partance dès l’aube.

La « toute petite promenade » dont parlait Wild commençait.

Pour éviter les encombrements des routes le jour du réveillon et aussi pour prendre un peu de repos, ils choisirent de passer cette dernière journée de l’année à Boulogne et de ne reprendre la route vers Paris que le lendemain matin.

Ils louèrent donc des chambres dans un hôtel proche du port.

Le soir, ils avaient réservé leur table dans ce même hôtel et ils se disposaient à fêter le réveillon avec les habitués de l’endroit.

C’est alors, comme ils se mettaient à table vers vingt heures, que la télévision, placée dans un angle de la salle, retint leur attention.

À l’instant précis où se terminaient les informations et où la soirée de variétés allait commencer, une émission spéciale fut annoncée.

Des OVNI étaient signalés dans la région parisienne.

Quelques gendarmes et quelques témoins vinrent sur l’écran exprimer leur peur, leurs doutes et, pour deux ou trois d’entre eux déjà, leurs certitudes.

Ce fut d’abord un cultivateur des environs de Melun, à une quarantaine de kilomètres à l’est de la capitale, à cet endroit où la campagne reprend timidement ses droits après les horreurs concentrationnaires des constructions dites H.L.M., qui raconta comment, au sortir d’un bois voisin, il avait aperçu au sol un engin bizarroïde, puis comment, à l’instant où il s’approchait de l’objet, il avait été subitement agressé par deux formes indéfinissables surgies de l’engin. Tout ce dont il se souvenait, c’était d’avoir été projeté à quelques mètres de là, comme fusillé par il ne savait quel produit propulsé par deux cannes blanches soudain dressées, et endormi pour quelques heures.

D’autres avaient aperçu plusieurs engins de ce genre dans la forêt de Fontainebleau. Comme ils voulaient intervenir, les engins avaient disparu.

Sur la route de Chartres à Paris, aux abords immédiats de la forêt de Rambouillet, le même phénomène avait pu être observé.

Des gendarmes en poste au château de Rambouillet appuyèrent les dires des automobilistes témoins de ce phénomène et comme ils étaient assermentés, il ne faisait plus aucun doute qu’un dossier allait être enfin ouvert en haut lieu. (Mais un dossier ouvert dans un ministère, cela veut dire beaucoup de poussières et beaucoup de temps perdu.)

Enfin, un restaurateur des environs des étangs de la Reine Blanche, au cœur de la forêt de Chantilly, apporta des précisions plus intéressantes encore : non seulement il avait assisté à toute une scène semblable, non seulement il n’avait échappé que de justesse à l’agression des mystérieux voyageurs, mais quand il voulut, de retour dans son auberge, narrer cette scène à sa famille et à ses clients, il en fut empêché par un homme étrange qui dînait seul dans la fraîcheur du soir sous les arbres du jardin.

Le mystérieux client lui avait glissé au passage :

— Un seul mot sur ce que tu viens de voir, et toute ton auberge y passe !

Puis l’être s’en était allé, tout tranquillement, une canne blanche à la main et, comme il était aveugle, le restaurateur n’avait eu aucun geste pour le retenir.

Maintenant, bien sûr, face aux caméras de la télévision, il ne se gênait plus pour tout dire.

Quand l’émission fut terminée (et Wild et ses amis étaient soudain tout heureux d’être à Boulogne plutôt qu’à Paris, car enfin, on y respirait mieux), Dan Dubble avait dessiné deux cercles sur sa serviette de papier. Un tout petit cercle au centre et un autre, plus vaste, autour du premier.

— Un nouveau jeu ? plaisanta Annalee.

— En quelque sorte, oui, et nous allons le jouer dès demain, mais les pions sont déjà dans la place.

Et il expliqua :

— Le petit cercle au centre, c’est Paris.

Il dessina encore quatre étoiles sur le grand cercle, une à droite, une au bas du cercle, une à gauche, une enfin dans le haut.

Il poursuivit l’explication :

— L’étoile de droite, c’est Melun, à l’est de Paris. Ici, au sud, c’est Fontainebleau. Cette troisième étoile, c’est Rambouillet, à l’ouest. Enfin, ici, au nord, c’est la forêt de Chantilly. Cela veut dire que je n’ai plus le moindre doute : les OVNI de Bell ne sont pas tombés n’importe où : la Cité est bel et bien cernée.

— Et le fait que le grand Bell soit dans les catacombes indique assez qu’on veut la faire sauter.

Wild approuva.

— La Cité est sur un abîme et n’en sait rien encore.

Trevor Young, qui se souvenait des agressions des démons de Lofoten et des embolies mortelles qu’ils provoquaient par le seul feu de leur regard, intervint :

— Je les crois tout de même moins forts qu’avant, ou peut-être leur stratégie a-t-elle changé. À Lofoten, ils tuaient aveuglément, si j’ose dire, d’un seul regard. Ici, jusqu’à nouvel ordre, ils ne réussissent qu’à endormir, et ils doivent maintenant se servir de leur canne.

— Bien sûr, dit Dan, ils ne reçoivent plus d’air chaud, ce fameux air chaud venu directement de leur enfer.

— Ils sont tout de même très dangereux, dit Wild.

— Sure, dit Moon. Avertirons-nous la police française ?

— Non, non, pas tout de suite en tout cas, dit Young.

(Il pensait à la vieille rivalité existant entre Scotland Yard et le Deuxième Bureau.)

— À Dieu vat, alors ?

— À Dieu vat !

Ils se remirent à boire.

Boulogne, en ce soir de la Saint-Sylvestre, avait, comme Ostende autrefois, le plus beau gris du monde.


CHAPITRE III

Une nouvelle Cour des Miracles

On aurait fort étonné la Préfecture de la Seine et le remue-ménage aurait été considérable au Quai des Orfèvres si l’on avait dit à l’agent qui vérifiait les papiers sur le Pont de Saint-Ouen, à la sortie de l’autoroute du Nord, qu’il venait de laisser passer dans deux voitures de touristes anglais un Martien, un Vénusien et l’ancienne maîtresse de la planète Survie.

C’était devenu une manie à Paris que ces barrages de police.

Devant des millions d’habitants asservis à leurs habitudes (boulot, métro, auto, TV, dodo), les brigades anti-gangs jouaient aux gendarmes et aux voleurs avec les truands. Parfois, les uns l’emportaient, parfois, les autres. Au milieu d’eux, les innocentes victimes ne se comptaient plus.

C’était, inspiré de Chicago, le nouveau sport de la Ville-Lumière. Pendant ce temps, sous la Cité…

Mais l’affaire ne commença vraiment que le 2 janvier.

En arrivant dans Paris vers la fin du premier jour de l’an, Wild et ses amis choisirent d’abord des points de chute. L’essentiel était de ne pas rester groupés dans un seul hôtel pour éviter le pire en cas de malheur, mais aussi de ne pas s’éloigner trop les uns des autres pour pouvoir, le cas échéant, se regrouper sans la moindre perte de temps.

La rive gauche fut préférée à la rive droite, d’une part pour son calme relatif comparé à l’agitation diurne des bureaux et à l’agitation nocturne des lieux de plaisir qui ont depuis longtemps transformé cette rive en enfer, d’autre part pour la proximité des catacombes du quatorzième arrondissement, seul lieu connu jusqu’ici dans lequel, si l’on en croyait les « actualités » des récentes festivités, on avait une chance de rencontrer l’ombre de Bell.

Trois chambres furent finalement retenues dans des rues voisines de la rue de Sèvres. Un quartier morne, apparemment paisible.

Linda et Peter reçurent une chambre à l’hôtel Sèvres-Azur de la rue de l’Abbé Grégoire, Wild et Young se partagèrent une chambre au premier étage du « Montebello » de la rue Pierre Leroux et Dan et Annalee logèrent au « Jeanne d’Arc » de la rue Vaneau.

(Il faut préciser que sur les passeports d’Inverness, Trevor Young, pour simplifier les choses, avait donné un an de plus à Annalee, ce qui la rendait majeure, et l’avait, toujours pour simplifier, mariée à Dan. Il faut dire encore que s’ils n’avaient pas porté l’étoile de Vénus qui les rendait merveilleusement adolescents et donc hors d’atteinte du Temps, Dan et Annalee seraient déjà arrivés à un âge fort acceptable pour le mariage et que fort certainement ils ne s’y seraient pas refusés. Il faut dire enfin que cela ne faisait pour eux aucune différence. Adolescents, ils ne songeaient nullement à se traduire leur amour par ces jeux volontiers cruels des adultes et s’échangeaient, comme au premier soir dans les landes, de longs baisers mouillés, de plus en plus tendres pourtant.)

À l’intersection de ces trois hôtels et de ces trois rues, distants d’une centaine de mètres, un café d’angle, le « Cap », fut choisi comme lieu de rendez-vous. Les patrons en étaient quelconques et les clients assez bruyants. Mais dans la petite salle du fond, heureusement peu fréquentée, on pouvait, à l’abri des plantes vertes, se retrouver sans trop se faire voir.

C’est là qu’ils mirent au point, dès la soirée du premier janvier, le plan d’attaque.

La simple lecture d’un journal du soir leur permit de voir que la visite des catacombes de la place Denfert-Rochereau aurait lieu ce jeudi 2 janvier à 16 heures. En petits caractères, il était précisé que les visiteurs étaient priés de se munir d’une lampe de poche.

— Pas étonnant, dit Dan, que Bell ait choisi cet endroit. Il doit y faire noir à souhait. Ce qui revient à dire qu’il y voit comme en plein jour.

— Que peut-on bien voir aujourd’hui dans des catacombes ? Tous les chrétiens sont à la surface, il me semble…

Young avait lancé la boutade pour dérider un peu ses amis. Il y réussit assez bien.

Wild fut plus précis :

— Je me suis informé. Il paraît qu’on y voit des crânes, beaucoup de crânes. Dans des galeries de plus en plus sinistres. Le fils du patron du « Montebello », un garçon d’une douzaine d’années, m’a même précisé que les étudiants de la faculté de Médecine y trouvaient de quoi parfaire leurs études.

Ce fut tout de même Linda Moon qui obtint la meilleure attention du petit groupe lorsqu’elle dit entre deux silences :

— Savez-vous sur quoi Paris est construit ?

Aucun d’entre eux ne le savait.

Linda ne lâcha pas tout de suite la réponse et dit seulement :

— Vous avez au « Jeanne d’Arc », chers Annalee et Dan, un gérant un peu fatigué qui laisse à sa femme le soin de diriger l’affaire et qui passe tout son temps entre les quatre ou cinq bistrots des environs. Je l’ai rencontré ici même, il n’y a guère plus d’un quart d’heure, en allant chercher des cigarettes, au tabac qui se trouve à l’angle du comptoir, dans l’autre salle. Il doit y être encore. Il parle fort. C’est le soir, et il boit depuis le matin, je suppose. Il décline à la cantonade ses titres de « gérant de l’hôtel Jeanne d’Arc » et d’« ancien combattant » de je ne sais quelle guerre. Le temps d’acheter des cigarettes, il m’apprenait, en parlant avec ses amis du comptoir, une chose que chacun avait l’air de connaître. En tout cas, on l’approuvait. Pour nous, c’est tout de même une information d’importance…

— Laquelle ?

— Ceci : la Cité de Paris est bâtie sur d’anciennes carrières.

Il y eut un bref silence.

— Good Lord ! dit Wild.

— Ce qui veut dire… ?

— Ouais, Andrews, ça veut dire que Bell n’est sans doute pas seul dans les catacombes, et que même…

Ce fut Dan qui acheva :

— Ils doivent grouiller là-dessous comme des rats !

Le lendemain, vers trois heures de l’après-midi, cinq touristes perdus parmi la foule montaient l’avenue du Maine en direction d’Alésia et de Denfert-Rochereau.

Au dernier moment, Wild, usant de cette autorité qui avait été la sienne dans toutes les aventures auxquelles il avait participé, avait préféré laisser Trevor Young se reposer à l’hôtel Montebello. Young était seulement autorisé à se promener dans le quartier de la rue de Sèvres si le cœur lui en disait. Mais Alan Wild avait été formel sur un point : il lui était strictement interdit de franchir les limites du sixième arrondissement. Ou du septième, à la rigueur. En tout cas, Wild ne voulait pas le voir vers les catacombes.

Il y avait une bonne raison à cela : Trevor Young (ou Lionel Andrews, comme on voudra) était le seul du petit groupe à ne pas porter l’étoile de Vénus. Ce qui revenait à dire qu’à la première agression de Bell, Young devenait vulnérable.

Il se rebella, naturellement, mais chacun lui fit comprendre qu’on s’intéressait moins à lui qu’à sa femme, la charmante Dolly, qui gérait l’auberge des Chardons en son absence, et à ses trois enfants.

Il avait tout de même fini par admettre ça.

Pour le consoler, Wild, au dernier moment, lui avait refilé l’adresse d’un petit pub anglais, le « Twickenham », à l’angle de la rue de Grenelle et de la rue des Saints-Pères.

Comme le pub ouvrait jusqu’aux petites heures, il fut convenu qu’on s’y retrouverait tous après la visite des catacombes.

Ce que Wild ne dit à personne, sauf à Dan, au moment de pénétrer sur le terre-plein de la place Denfert-Rochereau, c’est qu’il ne les rejoindrait lui-même que plus tard.

— Pourquoi, Wild ?

— Parce que je ne serai plus avec vous quand le gardien des catacombes refermera la porte.

— Tu veux rester là-dedans ?

— Ouais.

— Tu veux le suivre ?

— Ouais.

Et la visite commença, à seize heures précises.

Il y avait là une cinquantaine de touristes, de toutes les nationalités, à peu près tous munis de l’indispensable lampe de poche.

L’ennui, pour ces touristes, c’est qu’il n’y a rien de plus monotone qu’une longue promenade entre des crânes tous pareils à travers des couloirs tous également sinistres.

Le gardien, un Parisien de vieille souche, retraité de la caserne de la rue de Babylone, avait beau se lancer dans des improvisations soigneusement apprises par cœur et dire, avec une gouaille imperturbable, que ces crânes-ci venaient de la Révolution Française et que ceux-là venaient on ne savait d’où, il fut vite évident pour tout le monde que rien ne valait un retour à la surface.

Quand enfin le gardien ramena son troupeau vers la lumière déclinante du dehors, il ne songea naturellement pas à compter ses brebis de l’après-midi.

Qui donc aurait jamais eu l’idée de se laisser enfermer dans ce lieu sinistre ?

Il ramassa les pourboires et, après un bref salut au groupe, s’empressa de refermer les portes et d’aller au bistrot voisin, le « Continental », boire quelques gros rouges sur le compte de ces étrangers et de ces provinciaux.

Les Catacombes retombaient dans leur nuit jusqu’au lendemain.

Pas tout à fait, pourtant…

Wild crut d’abord qu’il s’était trompé. Pendant cinq longues minutes, il n’y eut, la porte retombée sur lui, ni l’amorce d’un bruit ni l’ombre d’une ombre.

Il se demandait comment il allait pouvoir sortir de cet endroit et se disait que sans doute Bell – à supposer qu’il s’agisse vraiment de lui – ne devait pas fréquenter très régulièrement ce lieu redoutable, quand…

L’aveugle, de très grande taille, marchait courbé pour ne pas heurter les plafonds bas. Il tenait dans la main droite une canne qui pour l’instant ne lui servait pas. Il paraissait fort bien connaître l’endroit, – tellement bien qu’il n’eut aucun regard vers la paroi de gauche quand il passa devant Wild.

C’était la toute première fois que Wild voyait Bell.

Il était exactement pareil à cette ombre murale aperçue dans la grange de White-Lamb.

Il se dirigea vers la porte, qu’il fit tourner lentement du bout de sa canne. Puis, avant de se glisser au-dehors, il inspecta les environs.

Le soir était tombé. Les passants poursuivaient leur course autour de la place rendue à l’ombre.

Wild en profita pour se glisser au-dehors. Il dut presque toucher l’autre pour se frayer un passage, et le froid de la mort lui parcourut le dos.

L’aveugle laissa la porte se refermer et s’en alla vers la rue Froidevaux.

Wild le suivait à distance. La filature était rendue d’autant plus facile que l’autre avait pris l’habitude de cette promenade nocturne et ne pouvait évidemment pas se douter qu’un Martien le suivait ainsi dans Paris.

Ils longèrent le cimetière de Montparnasse et parvinrent ainsi, l’aveugle précédant toujours Wild d’une trentaine de mètres, au carrefour sinistre baptisé, je ne sais pourquoi, « la Gaîté ».

Wild vit l’aveugle franchir un porche à l’entrée de la rue Vercingétorix. (Ah, tous ces noms qu’il devait lire au passage, à l’angle des rues, et qui lui paraissaient si étranges !)

Il attendit un long moment. Puis il pénétra à son tour sous le porche.

Ce qu’il vit alors lui donna un choc : dans une cour aux pavés inégaux, quelques maisons basses groupées comme autant d’épaves laissaient entrevoir, même à cette heure tardive, toutes les misères du monde. C’était soudain, à l’ombre de la tour du Maine-Montparnasse, la Cour des Miracles recommencée.

Il ne fit guère plus de trois mètres pour ne pas être aperçu de ces aveugles qui, sur le seuil des maisons basses, observaient le ciel.

Soudain, comme Wild allait se résoudre à repartir, pas trop mécontent tout de même d’avoir grâce à cette filature découvert l’un des repaires des démons, ceux-ci se mirent à s’agiter très fort. Le grand Bell reparut au milieu d’eux. Les aveugles qui l’entouraient lui montrèrent du bout de leur canne un point rouge dans la nuit commencée.

Cela dura à peine une seconde – le temps d’un appel lumineux.

Wild s’en alla. Autour de lui, une foule indifférente, encore fatiguée du réveillon, se pressait sur les boulevards.

Les Terrestres, décidément, étaient sourds et avaient la vue basse. On aurait dit que les chocs interplanétaires, à quelques exceptions près, ne les concernaient pas. Ils marchaient sur l’abîme, et cet abîme allait s’ouvrir d’un jour à l’autre…

À moins que…


CHAPITRE IV

Un étrange rendez-vous

Quand Wild rejoignit ses amis au pub de la rue des Saints-Pères, il fut saisi d’un pressentiment en n’apercevant pas Young parmi eux. Ce n’était pas dans les habitudes de l’ancien inspecteur du district d’Inverness.

Il vit bien que Dan et Annalee, arrivés les premiers, et Linda et Peter, qui n’avaient pas tardé à les rejoindre, s’étonnaient eux aussi de ce retard. Mais personne, bien sûr, n’en parlait ouvertement, pour ne pas inquiéter les autres.

Déjà, Wild songeait à regagner seul le petit hôtel Montebello, persuadé qu’il avait dû s’y passer quelque chose, quand un serveur de l’établissement s’approcha discrètement de leur table, se pencha vers lui et demanda :

— Monsieur Wild ?

Wild émit un grognement. Il n’appréciait pas tellement de s’entendre ainsi appeler par son nom dès son arrivée à Paris et d’être pour ainsi dire déjà découvert.

Le serveur s’inclina légèrement.

— On vous demande au téléphone.

Wild regarda ses amis, calma d’un geste de la main leur inquiétude naissante, se leva et se dirigea vers le comptoir de gauche au fond duquel se trouvaient les cabines.

Il flairait un ennui. À supposer que Young ait eu un retard ou un empêchement, l’idée ne lui serait sans doute pas venue de téléphoner ainsi dans une taverne et, en admettant qu’il le fasse, il avait trop d’expérience pour s’aventurer ainsi à livrer son nom.

Avant même de décrocher, Wild aurait parié un tonneau de scotch qu’il se passait quelque chose. Il se tint sur ses gardes.

C’est d’une voix neutre qu’il s’annonça :

— Ouais ?

— Monsieur Wild ?

— C’est moi.

— Bonsoir, monsieur Wild.

(Alan Wild devenait de plus en plus soupçonneux. La voix qui lui parvenait était nasillarde et désagréable au possible. Rien à voir avec Young.)

Il attendit.

L’autre comprit sans doute que Wild n’en dirait pas plus car il se lança soudain, toujours de cette voix nasillarde si déplaisante, dans une phrase qu’il avait dû longuement préparer :

— Sans doute ne connaissez-vous pas encore bien cette ville, mais je vous signale qu’il existe au bord de la rive droite un vieux quartier dit « du Marais » et dans lequel se trouve une rue nommée François-Miron. Vous prenez note ?

— Pas la peine.

— Vous avez de la mémoire, j’espère ?

Puis, comme Wild ne répondait pas, la voix poursuivit, toujours aussi nasillarde :

— Je l’espère surtout pour votre ami Young.

Wild en fut bizarrement soulagé. On venait indirectement de le rassurer sur un point essentiel : Andrews était vivant.

Bon. Il commençait à comprendre. Pour l’instant, il lui faudrait lâcher du lest, traiter avec ce minable, paraître accepter toutes ses conditions, dire « amen » à tout. Après, quand Young ferait surface entre leurs mains, il saurait frapper juste et fort.

Il lança donc assez humblement :

— Je vous écoute. Que dois-je faire ?

L’autre eut un petit rire bref.

— C’est un plaisir de collaborer avec vous, monsieur Wild. Au 43 de la rue François-Miron, il y a un immeuble en restauration. La façade ne tient guère que par des échafaudages et à l’intérieur, tout n’est qu’un enchevêtrement de poutres. Le jour, les Compagnons du Marais travaillent à restaurer les caves, où déjà de belles fresques apparaissent. La nuit, il n’y a personne. Soyez-y cette nuit à trois heures, Wild. Sinon…

— Sinon ?

— Je croyais que vous aviez compris que le sort de votre ami Young dépendait maintenant de vous.

— O.K., O.K., j’y serai.

— Vous trouverez facilement l’ouverture entre les planches de la façade. Mais à l’intérieur, méfiez-vous : les passages sont étroits, et une chute dans les caves serait mortelle.

— C’est mon affaire.

— À trois heures, seul, et sans arme, naturellement.

— À trois heures, cette nuit.

Wild voulut raccrocher, pour marquer le point limite de ses faiblesses. L’autre le fit juste avant lui.

Et Alan Wild, en revenant vers ses amis, sut qu’il devrait jouer serré.

C’est seulement dans l’arrière-salle d’un restaurant paisible du boulevard Raspail que Wild, une heure après cette communication téléphonique, en parlait ouvertement aux autres.

En quittant le pub de la rue des Saints-Pères, il s’était rendu rue Leroux, à l’hôtel Montebello, persuadé que Young s’était fait piéger dans la chambre, comme autrefois Moon à Ostende. Mais tout y était calme, au contraire. Le réceptionniste de l’hôtel lui dit simplement que « monsieur Young » était sorti vers le soir, à une heure qu’il ne put préciser, pour acheter un journal et boire un verre au tabac du coin. De cela, il était sûr, puisque le client lui-même le lui avait dit.

Wild en avait conclu que Young avait effectivement l’intention, en sortant vers cette fin de journée, d’acheter un journal et de boire un verre en attendant l’heure du rendez-vous au pub, et qu’il en avait parlé au réceptionniste pour laisser une trace, à tout hasard.

Dans la chambre, en tout cas, il n’y avait aucun signe permettant de croire à une agression. C’est au-dehors que l’enlèvement avait eu lieu. De cela, Wild avait la certitude.

Dans le même temps, Linda, Peter, Annalee et Dan, sur le conseil de Wild, s’étaient rendus à leurs hôtels respectifs.

Wild leur avait seulement dit de s’y reposer un peu en attendant l’heure du repas. Mais, bien sûr, il voulait voir comment les choses se passeraient dans les rues environnantes. Comme ils étaient tous quatre munis de l’étoile de Vénus, Wild ne s’inquiétait pas outre mesure. Il en allait autrement pour Young, tombé entre les mains d’on ne savait qui, et qui n’était, en dépit de son quotient fort appréciable et de son expérience du Yard, qu’un Terrestre extrêmement vulnérable.

Comme Dan et Annalee étaient revenus intacts de la rue Vaneau, puis Linda et Moon tout aussi intacts de la rue de l’Abbé-Grégoire, comme lui-même n’avait rien vu de suspect à l’hôtel Montebello, Alan Wild en conclut qu’ils étaient encore relativement à l’abri des coups de Bell.

C’est seulement alors, dans l’arrière-salle du « Lutétia », qu’il mit ses amis au courant.

Il le fit d’une voix basse (il y avait déjà quelque temps que Wild se demandait, peut-être pas à tort, si l’on pouvait encore parler seul à seul sur cette planète, s’il n’y avait pas des micros cachés sous toutes les tables et dans tous les murs du monde), mais aussi avec le plus grand calme.

— Voilà, c’est simple, conclut-il. À trois heures, je serai naturellement dans la rue François-Miron, à cet étrange rendez-vous.

Dan et Peter étaient intervenus ensemble :

— Et naturellement, nous aussi…

Wild avait coupé net.

— Non. Sony. Je dois y aller seul. Mon interlocuteur me l’a bien précisé. Vous ne pouvez m’aider qu’en restant à l’écart.

— Mais…

— Vous voulez des arguments ? Primo : jusqu’à preuve du contraire, il semble bien que Young et moi soyons seuls visés dans cette aventure, ce qui donne une idée exacte et assez pauvre des moyens de nos adversaires et ce qui exclut une intervention immédiate de votre part. Secundo : je porte l’étoile de Vénus et il ne peut donc rien m’arriver de fâcheux. O.K. ? Tertio : jusqu’ici, j’ai toujours dirigé les petites promenades auxquelles nous avons été mêlés ensemble, et faites-moi la grâce de reconnaître qu’il n’est rien arrivé de trop fâcheux. Ce n’est pas que ça me plaise tellement de donner des ordres, mais disons simplement que j’aime assez me promener seul par les nuits de pleine lune, et vous constaterez que la lune est pleine ce soir…

— Quarto, Wild ?

— Il n’y a pas de quarto.

Voilà. C’était dit d’un ton sans réplique.

Dans les moments difficiles, Wild avait toujours su faire passer ses ordres pour des caprices. Chacun comprenait parfaitement qu’il agissait ainsi pour éviter aux autres les ennuis et courir seul les plus gros risques, mais personne, pas même Dan, n’avait le cœur de protester.

Il était trois heures moins cinq lorsque Wild pénétra dans la rue François-Miron. La magie du quartier du Marais opérait mieux encore la nuit que le jour. Toutes ces vieilles façades groupées entre les églises et les hôtels merveilleux à grand-peine sauvés de la démolition témoignaient à elles seules d’un passé prestigieux. Aujourd’hui, par ce froid intense d’une nuit de janvier du dernier tiers du vingtième siècle, on aurait facilement pu croire que tout cela était mort à jamais. C’est pourtant là, dans les recoins d’ombres des caves abandonnées, que le futur s’était donné rendez-vous.

Les démons de Bell contre un Martien.

Et les Terrestres autour d’eux qui dormaient…

Wild franchit aisément la palissade barrant vaille que vaille le seuil du 43.

Il comprit vite qu’on ne l’avait en tout cas pas trompé sur les bizarreries architecturales auxquelles il devrait faire face. La maison dans laquelle il venait de pénétrer avait été comme soufflée par d’étranges restaurateurs et au-dessus du vide, dans tous les sens, s’enchevêtraient des planches étroites, les unes montant vers des étages imaginaires, les autres plongeant vers les caves.

L’ensemble était fort redoutable.

À travers les interstices, les rayons blafards de la lune jouaient le rôle de projecteurs intermittents.

Wild marcha sur la première planche venue et s’aventura vers une pièce voisine elle-même dressée sur le vide et composée de planches toutes pareilles et ne menant nulle part.

Il attendit. Du clocher voisin de l’église Saint-Paul tombèrent les trois coups de l’heure.


CHAPITRE V

Un agent très secret

Comme Wild commençait à s’habituer à cette obscurité, il entrevit une forme humaine qui, les jambes pendantes au-dessus du vide, parut de loin lui faire signe.

Il navigua comme il put entre les planches, au risque de se tordre cent fois le cou, et parvint enfin dans les environs de la silhouette mais sans pouvoir la rejoindre vraiment, les planches étant disposées de telle sorte qu’aucune d’entre elles ne communiquait exactement avec celles qui menaient à l’ombre aperçue.

Wild se sut dans un labyrinthe un peu truqué et remarquablement réglé.

Quand il ne fut plus qu’à une faible distance de l’autre, il s’arrêta, renonçant à tourner davantage au-dessus du vide, et attendit.

Il examina l’ombre devant lui. C’était selon toute apparence un homme ordinaire, âgé de soixante ou soixante-cinq ans, ayant toutes les allures d’un clochard. À côté de lui, posés à même la planche, les restes d’un saucisson enveloppés dans un vaste papier gras et une bouteille de gros rouge.

Wild apprécia en silence la mise en scène. Si par hasard la police parisienne s’était aventurée ici cette nuit, elle n’aurait surpris qu’un clochard cuvant son vin dans un invraisemblable échafaudage dressé au-dessus du vide (mais on sait qu’il y a un Dieu pour les ivrognes) et elle n’aurait à la limite emporté dans ses cars qu’un clochard de plus.

— Bonsoir, monsieur Wild.

L’homme venait enfin de parler. C’était la voix désagréable et nasillarde déjà entendue au téléphone.

Il en eut assez des politesses.

— Que voulez-vous, exactement ?

Mais l’autre, d’aspect pourtant si humble, ne se laissa pas impressionner. Il prit le temps de boire un coup, à même la bouteille, et répondit sans se presser :

— Exactement ? Je ne vous étonnerai pas trop, monsieur Wild, en vous disant que je ne suis qu’un petit intermédiaire. Je ne suis donc pas autorisé à discuter avec vous. Je vous transmets exactement le message que j’ai reçu et qui vous est destiné. À vous de voir si vous y répondez. Je transmettrai naturellement tout aussi exactement la réponse…

— Au fait, dit Wild.

L’homme prit encore le temps de boire, toujours à même le goulot, et assura l’équilibre de la bouteille sur la planche. Après quoi il dit, de cette voix nasillarde qui avait le don d’énerver Wild plus que tout :

— Voici le message : vous devrez vous trouver la nuit prochaine, à minuit, toujours seul et toujours sans arme, naturellement, à l’adresse que je vous donnerai, et votre ami, monsieur Young, sera aussitôt relâché. Si cette condition n’est pas remplie, monsieur Young disparaîtra définitivement.

Wild maîtrisa sa nervosité.

— L’adresse ?

— Retenez-la bien, monsieur Wild : numéro trois, rue Ver-cin-…

— gé… to… rix…, acheva Wild.

L’autre ne put s’empêcher d’apprécier.

— Bravo, monsieur Wild. On m’avait dit que vous n’étiez pas tout à fait stupide. On n’avait pas exagéré.

Wild demeura encore une minute peut-être à regarder l’être qu’il avait devant lui. Ce n’était sûrement pas un clochard, mais c’était sûrement un Terrestre. Ainsi donc, Bell et ses démons avaient trouvé ici des complices, tout à fait capables pour des raisons faciles à deviner (l’argent, bien sûr) de leur livrer quelques Terrestres, les meilleurs, puis la Terre elle-même, en attendant de sauter avec elle.

Il eut soudain pitié de l’autre.

— Dites-leur que j’y serai.

L’homme s’inclina légèrement, s’empara de la bouteille et, avant de boire, dit avec une politesse tout orientale, si inattendue chez un Parisien, et toujours avec cet affreux accent nasillard :

— Que la nuit vous soit douce, monsieur Wild !

Wild l’aurait volontiers jeté dans les caves. En se tenant aux cordes qui faisaient office de garde-fou et en lançant vivement la jambe en avant, il aurait pu le faire. À quoi bon ?

Il préféra tourner le dos et s’en aller.

Il ne dormit pas cette nuit-là.

Par chance, il avait eu la précaution de faire monter, pour Young et pour lui-même, quelques flacons de scotch dans la chambre de la rue Leroux. L’ennui, c’est qu’il était seul à les boire.

Dès six heures du matin, comme il songeait à s’allonger un peu, il entendit des coups discrets dans sa porte.

Prudent, il s’informa.

— Ouais. Qui est-ce ?

— C’est moi, Peter.

Il ouvrit.

Peter Moon s’encadra dans la porte.

— J’ai eu une mauvaise nuit, dit seulement Wild.

— Moi aussi, dit Peter.

— Qu’est-ce que tu veux, Peter ?

— Je crois qu’une promenade aux environs nous ferait du bien.

— Une promenade ?

— Oh, pas loin, à deux rues d’ici.

— Toi, tu me caches quelque chose.

— Une petite surprise, monsieur Wild.

(Pourquoi Peter Moon prenait-il soudain l’accent nasillard de l’interlocuteur de cette nuit ? Est-ce que… ? Bon Dieu, oui, ça y était, Peter avait capturé l’autre.)

Wild fut debout en un clin d’œil.

— Où est-il ?

— Pas loin. Rue de l’Abbé-Grégoire. Au « Sèvres-Azur ». C’est Linda qui veille sur lui.

— Allons-y.

En cours de route, Peter raconta simplement comment il avait désobéi aux consignes données par Wild, comment il avait suivi son ami jusqu’à la rue François-Miron, comment il l’avait laissé entrer et sortir, comment il avait vu l’autre quitter l’immeuble, comment il l’avait suivi en voiture jusqu’au quai Voltaire où l’autre avait pénétré dans une brasserie ouverte la nuit, comment il avait assisté de loin à la rencontre du « clochard » et d’un aveugle, attablés longuement tous deux dans un angle de la brasserie et comment enfin, l’aveugle parti, il avait rejoint le « clochard » sur le seuil pour l’inviter le plus gentiment du monde, mais le colt dans les reins, à l’accompagner.

Peter racontait ça plutôt timidement, comme un enfant raconte ses frasques. Mais, loin de songer à le réprimander de cette initiative, Wild exultait.

— En voilà un qui parlera, dit-il.

À six heures trente, l’entretien commençait. Une heure après, Wild, Linda et Peter savaient tout de lui. Restait évidemment à vérifier ses dires. Mais l’homme, mis en garde par l’avertissement de Wild, parlait avec une volubilité surprenante et semblait pressé de vider son sac.

Il est vrai que Wild lui avait fait peur. En entrant dans la chambre, il l’avait pris au collet et lui avait dit :

— Écoute bien, bonhomme. Ton accent nasillard, je m’en moque. Mais tout ce que tu sais, tu vas nous le dire, et vite encore ! Sans quoi je te jure que la Seine, qui est polluée, le sera encore un peu plus dans une heure ou deux !

Des déclarations du pauvre diable, il résultait ceci : il disait s’appeler Maxime Méran, avoir soixante-deux ans, avoir été agent secret au service de la France d’abord, puis, au hasard de l’aventure indochinoise, au service de Diem, avant d’aller se perdre pendant deux ou trois ans dans les émirats du golfe Persique, mercenaire ici, rabatteur là-bas, jusqu’au jour où une rencontre avec les OVNI dans un coin perdu de l’Yonne lui avait permis de passer au service de ceux qu’il appelle modestement « les aveugles ».

Comme tous les fauves de cette sorte, on le sentait lâche et tout prêt, maintenant qu’il savait le danger sur lui, à trahir « les aveugles » pour ce Wild qui l’impressionnait. Il suait de peur dans le petit matin de janvier.

Un agent très secret, en quelque sorte. De l’argent plein les coffres suisses et du sang sur les mains.

— Le malheur, lui dit Wild quand il eut fini, c’est que tu ne fais pas le poids. C’est bien gentil de m’inviter la nuit prochaine à la Cour des Miracles. Bien gentil aussi de m’avertir qu’en échange, tes amis relâcheront le mien. J’aimerais mieux qu’on traite autrement. Tu vois, Max ?

Maxime Méran ne voyait pas.

— Qu’est-ce… qu’est-ce que vous voulez ?

Il bégayait maintenant, mais il avait toujours son accent. Wild se fit plus précis.

— Par exemple, que tu me dises ce qu’ils veulent faire de moi là-bas.

Maxime Méran n’hésita qu’une seconde. Le regard de Wild posé sur lui suffit à lui faire comprendre qu’à moins de dire tout ce qu’il savait, il ne sortirait pas vivant d’ici.

— Un OVNI doit se poser la nuit prochaine dans les environs immédiats de Paris. Je vous jure que je ne connais pas l’endroit exact. Le dernier s’est posé dans le parc Montsouris. Je suppose… je crois qu’ils veulent vous emmener dans leur fusée.

— Destination ?

— Inconnue. Inconnue de moi. Ils ne m’en disent pas tant, monsieur Wild.

— Et Young ?

L’autre pâlit un peu.

— Ils le relâcheront dès que vous serez entre leurs mains.

— Vraiment ?

— Enfin, c’est ce qu’ils m’ont dit.

— Je veux la vérité, Max.

— Ils… ils m’avaient chargé de l’abattre après votre départ.

— J’aime mieux ça, dit Wild.

Il se tourna vers Linda.

— C’est l’heure des croissants, Linda. Voulez-vous téléphoner à la réception et demander qu’on nous en apporte une dizaine, avec du thé et du café ?

— Avec plaisir, Alan.

— C’est gentil.

Pendant que Linda Moon téléphonait, Wild dit à Peter :

— J’emmène notre invité dans la salle de bains. Le temps qu’on apporte les choses. Inutile de faire jaser.

Puis il se tourna vers Méran.

— Viens, Max. Si tu es sage, tu auras des croissants comme tout le monde et tu pourras même t’offrir un café. Sinon, au premier faux pas, c’est de l’eau que tu boiras, et beaucoup plus qu’il n’en faut. O.K. ?

— D’accord, dit l’autre, subjugué.

Quand ils eurent tous les quatre pris leur petit déjeuner, Wild dit à l’agent de Bell :

— Maintenant qu’on t’a bien accueilli ici, Max, tu vas me recevoir chez toi. Je voudrais me reposer un peu.

Maxime Méran devint blême.

— C’est impossible, dit-il.

— Impossible n’est pas français, Max. Tu habites loin ?

— Oui… loin… hors de Paris.

Wild plongea la main dans une de ses poches et jeta sur la table un portefeuille noir aux coins usés.

— Tiens, reprends ton portefeuille.

— Comment… comment avez-vous fait ?…

— Un jeu d’enfant, Max.

Wild s’adressa à Linda et Peter.

— Je serai au 180 de la rue Vaneau avec notre ami Maxime jusqu’aux environs de midi. Prévenez les enfants. Rendez-vous vers midi à la même brasserie qu’hier soir, pour le déjeuner.

— All right, Wild.

— Au fait, Max, comment nous ont-ils découverts, Young et moi ?

— Young était fiché par eux. Son nom a été repéré au passage, à votre entrée dans Paris, par un agent qui travaille aussi pour eux. Il leur a été facile de retrouver votre trace dans les hôtels. Ils voulaient vous enlever tous les deux. Ils n’ont trouvé que lui. Il a été enlevé dans la rue de Sèvres, à l’angle de la rue Leroux, pendant qu’il achetait des journaux. C’est alors qu’ils m’ont chargé de vous suivre et de vous avertir.

Wild griffonna rapidement un mot qu’il remit à Peter.

— En route, Max, dit-il.

Quand ils furent sortis, Peter et Linda lurent le billet de Wild.

Veillez sur Dan et Annalee. Ils étaient aussi à Lofoten.


CHAPITRE VI

Une matinée agitée

Au moment de quitter la rue de Sèvres et de s’engager dans la rue Vaneau avec ce Wild qui ne le quittait pas d’une semelle (c’est tout juste s’il ne lui prenait pas le bras), Maxime Méran supplia d’une voix soudain si misérable qu’une pierre en aurait été remuée :

— Je vous en prie, monsieur Wild, allons ailleurs. Où vous voudrez, mais ailleurs.

L’ennui pour Méran, c’est que Wild n’était pas une pierre. En outre, même en suppliant, ce pitoyable agent secret gardait cet accent qui déplaisait tant à Alan Wild, et puis enfin l’insistance même qu’il y mettait intriguait Wild au plus haut point.

— Figure-toi, Max, que je sens que je vais me plaire chez toi.

À cette seconde, Maxime Méran comprit clairement que sa vie était finie et qu’il s’était trompé sur toute la ligne. Au fond, il n’avait rien fait d’autre que sauver sa peau. (C’était sa devise, qui ne valait pas un sou troué à l’heure qu’il était.) Les nombreux meurtres qu’il avait commis, ici et là, dans tous les camps, l’avaient été en pure perte. En pure perte aussi, les femmes vendues comme esclaves au hasard des escales d’autrefois. En pure perte encore, les dénonciations. Pour se tirer d’une situation particulièrement périlleuse, il avait même jadis dénoncé son propre frère.

Et tout cela pour se retrouver aujourd’hui au service de démons qui lui faisaient peur et entre les mains de ce diable d’homme qui lui faisait plus peur encore.

Avec un peu plus de courage, il se serait tué. Mais il y avait longtemps déjà que le courage l’avait quitté.

Il franchit donc le seuil du 180, ce Wild toujours sur les talons, n’osa s’arrêter qu’une seconde devant la loge des concierges, dans l’espoir de les avertir, – mais la loge était vide à cette heure, et s’engagea, la mort dans l’âme, dans l’escalier A.

Sur le palier du deuxième étage, il hésita. L’idée folle le traversa d’engager la clef dans la serrure de la porte de gauche, ou d’y sonner, d’ameuter quelqu’un enfin. Il n’osa pas.

Surtout qu’au même instant, la voix de Wild lui parvenait, d’autant plus menaçante qu’elle était douce et claire :

— Tu sais, Max, je t’aime trop pour te pardonner la plus légère erreur.

Maxime Méran ouvrit la porte de droite, – la sienne.

L’appartement était étroit et cossu. Ou du moins il donnait toutes les apparences d’un confort déjà ancien, du genre de ceux qu’un homme peut s’offrir en travaillant pour des services très spéciaux et très divers, ou qu’une femme s’offrirait en travaillant, autrement mais tout aussi durement, dans certaines maisons des environs du Parc Monceau.

Sans souci des moquettes qui d’ailleurs se trouaient par plaques, Wild alla s’asseoir ou plus exactement s’allonger dans un énorme fauteuil jaune, le dos à la fenêtre.

Il faut dire qu’avant cela, son premier soin avait été de vérifier la fermeture de la porte, et le second de faire le tour de l’endroit. Une visite du locataire, en quelque sorte.

La panique qu’il lisait sur les traits de Max le ravissait.

— Ton appartement est merveilleux, Max. On en fait le tour sans même avoir à ouvrir plus de quatre portes. Et puis, il y a cette trappe, si belle, dans la petite pièce du fond…

Maxime Méran tomba plutôt qu’il ne s’assit sur le divan, jaune moutarde lui aussi, face à son damné visiteur.

Il en oublia presque son accent né dans les rizières d’autrefois pour dire :

— C’est par là qu’ils arrivent, monsieur Wild.

Alan Wild lui répondit d’abord négligemment :

— Eh bien, Max, tu me présenteras comme un cousin de province…

Puis soudain, voyant que l’autre ne comprenait pas l’humour, il bondit de son siège, saisit Méran à la gorge et dit d’une voix sèche :

— Le placard de la salle de bains communique avec cette pièce. Ouais, monsieur Méran, j’ai vu ça tout de suite en entrant. Je suppose qu’ils avertissent en arrivant…

— Trois coups brefs.

— Trois coups brefs. Comme au théâtre. Bon, ça va. Je me mettrai dans le placard. Je verrai et j’entendrai tout. À la première fausse note…

— Je sais, dit Méran, tout pâle.

— Alors, tout est pour le mieux.

Quelque chose encore n’allait pas, et Wild s’en rendait compte.

Par la fenêtre entrouverte, une pendule, dans un appartement d’en face, sonna neuf heures.

— Ah, il vaut mieux tout vous dire !

Ce cri de Méran, qui paraissait le libérer, soulagea aussi Wild.

— Ce n’est pas la première fois que tu m’annonces que tu vas tout me dire, Max. Note que je suis patient. Quand on a devant soi un agent secret ayant travaillé pour – allons, combien ? disons une dizaine ? – pour dix sources différentes, on ne peut pas s’attendre à recevoir toute la vérité d’un seul coup. Seulement, maintenant, ça suffit.

Et comme il faisait logiquement un rapprochement entre la panique grandissante de Maxime et les neuf coups tombés d’en face, il dit encore :

— C’est à neuf heures qu’ils viennent ?

Maxime Méran vida son sac.

— Non. Ils viennent quand ils le veulent. Ils n’ont pas d’heure. Seulement, voilà, dans cinq ou dix minutes…

— Ouais ?

— Elle va appeler.

— Qui, elle ?

— Écoutez, monsieur Wild, je suis votre homme si vous la respectez…

— D’abord, je n’ai pas besoin d’homme. Je n’aurai jamais d’homme à moi, si vous voyez ce que je veux dire. Et puis, vous feriez une erreur de plus en imaginant que je ne respecte pas les femmes. Qui est-elle ?

— Ma fille.

Wild songea à Young et se sentit une âme d’inspecteur.

— Elle appelle tous les jours ?

— Oui, monsieur Wild.

— Elle est au courant ?

Méran hésita à peine.

— Non.

Wild bondit, une fois de plus.

— Il suffit, Max. Je veux la vérité maintenant.

Maxime Méran faisait peine à voir.

— Ah, vous allez tout savoir ! Oui, ma fille est au courant. Elle me le reproche assez. Elle menace même de…

— Ouais ?

— De tout dire à la police française…

— Diable ! Elle est si jeune ?

— Elle a trente-neuf ans.

— Son nom ?

— Dominique.

— Son travail ?

— Ne l’intéresse pas.

— Mais qu’est-ce qu’elle fait ?

— Elle est secrétaire de direction dans une compagnie d’assurances.

— Ouais.

— C’est la vérité pure, monsieur Wild.

— Je n’ai pas dit le contraire.

À cet instant précis, le téléphone se mit à vibrer dans la pièce.

Wild se leva.

— Du calme, Max. Pourquoi t’énerver puisque je réponds moi-même ?

Effectivement, Wild avait déjà décroché.

— Ouais ?

Tout ce que Maxime Méran entendit de cette communication, fut cette phrase absurde lancée d’une voix ferme par Wild :

— Non, ce n’est pas le petit papa, mais un ami, et un ami d’autant plus sincère qu’il t’invite, ma chère Dominique, à venir tout de suite à l’appartement, sinon le petit papa en question aura des ennuis.

Longue attente. Dominique Méran devait sans doute parler.

Puis Wild reprit :

— Je m’appelle Alan Wild, je suis martien, je me bats contre les démons de Bell pour libérer mon ami Young et accessoirement pour assainir Paris de cette bande de rats. Est-ce que je dois ajouter quelque chose ?

Après un silence, Maxime Méran entendit Wild répondre :

— C’est ça. Chez toi, et le plus tôt possible. Ton groupe d’assurances, on s’en fout. À tout de suite, Dominique.

Wild avait raccroché.

Méran s’affola soudain.

— Vous ne vous rendez pas compte de ce que vous faites ? Dans moins de vingt minutes, Dominique sera là.

— Ouais. Alors ?

— Eux aussi peuvent venir d’une minute à l’autre !

— Ne t’énerve pas ainsi, Max ! Je quitte tout de suite ta maison si tu me rends Young. Peux-tu le faire ?

— Non.

— Alors, hein ?

Maxime Méran voyait le pire : l’arrivée de Dominique et des démons pour ainsi dire dans le même temps.

Mais les choses se présentent rarement ainsi. Dominique Méran arriva seule vers neuf heures vingt-cinq. Wild alla lui ouvrir.

Elle était belle, les traits un peu fatigués peut-être, mais du moment qu’elle sacrifiait tout son temps à une compagnie d’assurances…

— Alan Wild, se présenta-t-il. Votre petit papa est là.

Dominique Méran ne regarda ni Wild ni son père. Elle alla s’asseoir dans l’un des fauteuils jaune moutarde du salon et dit simplement :

— Est-ce que ce sera bientôt fini ?

Wild en déduisit qu’elle avait du caractère.

Quant à Maxime, effondré sur le divan, il semblait mûr pour toutes les catastrophes.

C’est à ce moment précis que trois coups furent frappés à la trappe de la pièce du fond.

Wild s’éclipsa, non sans avoir glissé à Dominique :

— Une matinée agitée, je crois. Naturellement, je ne suis pas là.

Tout se passa très vite.

Faussement rassuré par la présence des aveugles, Maxime Méran, qui rêvait d’une vengeance depuis quelques heures déjà, dit d’une voix sèche, – mais toujours avec cet accent déplorable :

— Il est là, dans le placard !

Les subordonnés de Bell ne se perdirent pas en explications et passèrent dans la salle de bains. Une rafale assez silencieuse partit des trois cannes et troua les murs.

Après quoi les démons s’éclipsèrent, suivis de Méran.

Il ne resta plus dans l’appartement que Dominique, muette de terreur, et Wild qui, le corps percé de trous, sortit de ce placard et put tout juste dire :

— Où est le téléphone, Dominique ?

Elle dut se mordre la main gauche pour ne pas crier.

— Là, fit-elle, le bras droit tendu.

Wild s’y rendit. Le sang coulait sur la belle moquette verte.

Il décrocha le téléphone et forma un numéro.

— Le « Lutétia » ? Voulez-vous dire à mon ami Peter Moon, oui, Moon, Moon comme la Lune, que je vais me reposer un peu et qu’il peut venir me rechercher vers quatre heures, cet après-midi, au 180 de la rue Vaneau ? Merci beaucoup.

Il eut encore le temps de dire à Dominique :

— Est-ce que le lit est bon ?

— Mais…

— Ne vous inquiétez pas. Je vais dormir simplement, je vous le jure. J’aimerais que vous soyez là quand je me réveillerai.

Dominique Méran voulut parler.

— Non, je vous assure, ce n’est rien. N’appelez personne. Je vais dormir un peu, c’est tout.

Le temps de s’abattre sur le lit, le temps de se choisir un creux dans l’oreiller, et Alan Wild s’endormit profondément.

Dominique Méran se pencha sur lui. Le cœur avait cessé de battre.

Pourtant, la jeune femme ne s’affola pas. En quelques mots (et quels mots bizarres, qui annonçaient sa résurrection !), cet être endormi, mort à côté d’elle, avait su capter sa confiance.

Avec son père comme avec les gens du dehors, elle avait toujours vécu dans le mensonge. Cet air vif de la confiance retrouvée lui fit le plus grand bien.

Elle alla verrouiller la porte à double tour, puis elle laissa retomber les doubles rideaux pour que la lumière du jour ne troublât pas le profond sommeil de son nouvel ami, et enfin elle prit un feutre, un carton blanc, écrivit en grosses lettres et en deux langues : « DON’T DISTURB – NE PAS DÉRANGER », alla jeter le carton dans l’escalier sous la trappe, referma cette trappe et traîna (avec beaucoup d’efforts) l’armoire voisine au centre de la trappe pour en boucher l’ouverture.

Après seulement, elle décrocha le téléphone, qu’elle laissa flotter dans le vide. Puis enfin, elle s’allongea sur le divan du salon et se reposa un peu en attendant le réveil de Wild.

La matinée, il est vrai, avait été assez agitée.

Avant de s’abandonner un peu au sommeil, Dominique Méran songea que peut-être son père et ses horribles amis aveugles reviendraient vers trois ou quatre heures, ne serait-ce que pour enlever le corps, que sans doute Wild se serait réveillé à cette heure-là et qu’en tout cas le mieux qu’elle avait à faire était de se fier à sa bonne étoile.

Elle ne croyait pas si bien dire.


CHAPITRE VII

« Abandonnez donc, monsieur Moon »

La matinée n’avait guère été meilleure pour Peter et Linda.

Dès le départ de Wild et de ce triste agent secret, ils s’étaient naturellement rendus à l’hôtel Jeanne d’Arc.

Cet hôtel vieillot se situait dans la même rue que la maison de Méran – rue Vaneau –, mais à une certaine distance, presque à l’angle de la rue de Babylone, et de l’autre côté, ce qui dans Paris suffit à créer les différences.

Dès qu’ils eurent pénétré dans le hall de l’hôtel, Linda reconnut le gérant, celui-là même qui dans une heure ou deux irait se perdre dans les bars voisins et raconter ses guerres.

Elle eut le pressentiment d’un malheur.

Peter s’adressa au gérant.

— Nous voudrions parler à monsieur et madame Dubble.

L’autre se pencha sur ses fiches.

Il se passa bien trois minutes avant qu’il pût s’en extirper et dire :

— Chambre quatre, deuxième étage.

Peter et Linda se dirigeaient déjà vers l’ascenseur. Le gérant daigna soulever le couvercle du comptoir et vint vers eux pour leur dire :

— Ce n’est pas la peine.

— Pardon ?

Le gérant parut embarrassé.

— Je veux dire qu’il est inutile d’utiliser l’ascenseur. Il est en panne… Puis, comme il voyait ses visiteurs emprunter les escaliers du fond, il ajouta :

— Inutile aussi d’y aller par l’escalier. Monsieur et madame Dubble (il disait « Du-bel », comme tous les Français) sont déjà sortis.

— Déjà ?

Le gérant avait rejoint son poste. Il avait rabattu le couvercle du comptoir entre ses visiteurs et lui. Ainsi protégé par cette masse de bois, il se sentait non seulement à l’abri d’une agression mais supérieur et, pour tout dire, chez lui.

Il eut une voix plus sèche pour dire :

— Êtes-vous des amis ?

Un peu interloqué, Peter Moon répondit :

— Je crois que ma femme et moi pouvons répondre oui. Maintenant, si le mot « ennemi » vous plaît davantage…

Le gérant eut un geste d’humeur et dit :

— Signez ici. Je transmettrai.

Peter et Linda se regardèrent. Ces mœurs des gérants parisiens ne leur disaient rien qui vaille.

Peter Moon regarda l’homme qu’il avait devant lui et dit d’une voix sans réplique :

— Bonsoir.

L’autre parut un instant basculer dans son comptoir puis reprit son équilibre comme il le put et parvint à articuler, à l’instant même où Linda et Peter franchissaient le seuil :

— Attendez ! N’êtes-vous pas monsieur Moon ?

(Il disait « Mon », – mais qu’est-ce que ça faisait ?)

Peter revint vers lui.

— Oui. Je suis Peter Moon. Alors ?

D’un air timide, l’autre se glissa jusqu’aux casiers dans lesquels on mettait les messages et réussit, la main tremblante, à en extraire une enveloppe qu’il tendit au visiteur :

— Les amis de monsieur Dubble ont laissé ceci pour vous.

Peter Moon se saisit de l’enveloppe.

C’est seulement lorsqu’ils furent dehors tous les deux que Peter, d’un geste rageur, déchira l’enveloppe. Il lut le bref billet qu’il transmit sans un mot de commentaire à Linda.

Sur un carton étroit et ligné, ces quelques mots avaient été griffonnés à la hâte :

 

Hier, Young. Aujourd’hui, Dubble et sa femme. Demain, vous ? Abandonnez donc, monsieur Moon.

— L’ennui, dit Linda, c’est que tu n’abandonnes jamais.

— C’est un ennui, vraiment ?

— Pour eux, précisa-t-elle.

Ils flânèrent dans le quartier jusqu’à midi puis se rendirent au « Lutétia », le restaurant de la veille, comme Wild le leur avait demandé. Ils apprirent ainsi que leur ami les attendait vers quatre heures au 180 de la rue Vaneau. Ils avaient donc tout leur temps.

Bien sûr, ils auraient préféré avoir Dan et Annalee auprès d’eux, mais à aucun moment ils ne cédèrent à l’inquiétude. Porteurs de l’étoile de Vénus, Dan et Annalee flotteraient entre les mains des démons comme l’huile au-dessus de l’eau.

Le sort de Young les inquiétait davantage.

Un peu avant quatre heures, Peter et Linda se présentaient au rendez-vous de Wild. La concierge leur demanda ce qu’ils voulaient.

— C’est bien ici qu’habite monsieur Méran ?

— Escalier A. Deuxième étage. Porte droite.

Ils s’engouffrèrent dans la cour.

Quand ils sonnèrent, Wild lui-même vint leur ouvrir, un doigt sur les lèvres.

— Chut, dit-il, elle dort.

Ils entrèrent.

Wild referma la porte à double tour.

Peter et Linda virent des taches de sang un peu partout, sur les murs et sur la moquette.

— Ce n’est rien, dit Wild à voix basse. Je n’ai pas eu le temps de nettoyer.

D’une voix plus douce encore, il fit les présentations :

— Dominique Méran, la fille de Maxime. Elle veille sur moi depuis ce matin et comme toutes les bonnes infirmières, elle s’est endormie…

— Elle a veillé sur toi ?

— Ouais. Je viens seulement de me réveiller.

Peter montra une tache quelque part et dit :

— Maxime est mort ?

— Pas encore, dit Wild, mais ça ne va pas tarder.

Ils s’expliquèrent. Déjà surexcité par l’enlèvement de son ami Andrews, Wild devint comme fou de colère en apprenant que Dan et Annalee étaient aussi tombés entre leurs mains.

Dominique se réveilla.

— Le mieux que vous ayez à faire, leur dit Wild, c’est de m’attendre dans un bistrot des environs.

Et il ajouta, en se tournant vers Dominique :

— Un coin tranquille, s’il en existe…

Dominique Méran indiqua un bar assez discret de la rue de Varenne dans lequel elle se rendait chaque fois qu’elle voulait échapper à la surveillance de son père.

— Parfait. Allez-y tous les trois. À moins que vous ne songiez à abandonner, monsieur Moon…

— Moins que jamais, dit Peter.

— Je m’en doutais, dit Wild.

Dominique s’inquiéta.

— Vous croyez qu’ils vont revenir ?

Le plus tranquillement du monde, Wild répondit :

— Je l’espère bien, mon petit.

Comme ils s’en allaient, Wild retint un instant Dominique sur le seuil.

— Votre père, vous l’aimez, n’est-ce pas ?

Le regard de la femme le surprit.

— Je le hais. D’ailleurs, il n’est pas mon père.

Wild se sentit les mains libres.

Dès qu’il fut seul, il alla ôter l’armoire qui barrait l’entrée de la trappe. À coup sûr, ils viendraient enlever le corps.

Il les recevrait.

Il était cinq heures moins dix et le soir retombait sur la cité quand Wild entendit du bruit quelque part aux environs. Il n’avait pas allumé. C’était sa petite surprise à lui.

Ils pénétrèrent à trois dans la pièce : deux aveugles qui naviguaient fort bien sans canne, ses deux tueurs du matin, et Maxime, soudain hébété.

Les aveugles comprirent tout de suite et s’enfuirent comme des lièvres. Du salon, Wild entendit leur chute dans l’escalier de la trappe.

Restait Maxime, au milieu du salon, plus pâle qu’un mannequin de plâtre.

Wild fut impitoyable et bref.

— Eh bien, Max, on se trompe de camp ?

Maxime Méran bredouillait :

— Je… je sais où se trouve votre ami… je…

— Dommage pour toi, Max. Ça ne m’intéresse plus.

Maxime Méran tomba sur la moquette. Le colt de Wild n’avait fait aucun bruit. Wild venait d’ouvrir la radio et le concerto de Mozart, le dernier, le numéro 27, emplissait toute la maison.

De la cour et même de la rue, Wild l’entendait encore.


CHAPITRE VIII

Le grenier du Roi de Sicile

L’arrière-salle du bar de la rue de Varenne était merveilleusement calme en cette fin d’après-midi de janvier. Quand Wild y rejoignit Peter, Linda et Dominique, il n’y avait personne d’autre dans cette salle. Seuls, au comptoir de la première salle, le patron et un habitué disputaient une partie de 421 en buvant des pastis.

Wild prit le temps de commander un verre, attendit d’être servi, but un peu et seulement alors dit à voix basse :

— Max ne fera plus jamais de mal à personne.

Puis il ajouta, à l’adresse de Dominique :

— J’espère que vous me le pardonnerez.

Dominique Méran eut une voix pauvre et triste pour répondre :

— Ce que vous venez de faire, je l’aurais fait un jour ou l’autre.

Linda intervint :

— L’ennui, c’est que Dominique ne pourra plus rentrer chez elle, maintenant.

La voix de Dominique se fit plus douce et plus claire :

— Je vous remercie de songer à moi avec tous les ennuis que vous avez en ce moment. Rassurez-vous : j’ai su me réserver un autre domicile, inconnu de tous ceux que je fréquente. Ma double vie à moi, en quelque sorte. Je m’y retire de temps en temps quand la vie ordinaire me pèse trop. C’est un grand grenier, fort bien aménagé ma foi, avec cuisine et salle d’eau, dans la petite rue du Roi de Sicile, derrière l’Hôtel de Ville. Je vous invite même tous les trois à partager au moins pour quelques heures et peut-être pour un jour ou deux ce logement. Vous verrez, on y est à l’aise. Vous êtes trop menacés dans les hôtels, je crois.

— Merci de l’invitation, dit Peter, mais nous devons agir. On ne peut pas laisser Annalee, Dan et Trevor entre leurs pattes sans faire quelque chose.

— Sure, Peter. Pourtant, pour la première fois, je me sens dépassé par les événements. Nous n’avons plus aucune trace. Il y a bien ce rendez-vous nocturne et la perspective d’un voyage en OVNI. Nous pourrions aussi prospecter les escaliers de la rue Vaneau, qui doivent communiquer avec les égouts de Paris. Et pourquoi ne pas fouiller les restes des Halles, tant que nous y sommes ?

— Alors, Wild ?

— Alors rien. Je cherche. J’avoue que c’est le noir absolu.

La voix de Dominique Méran se fit toute petite pour annoncer :

— Je crois savoir où ils sont.

Wild faillit s’étrangler dans son verre.

— Laissez vos voitures où elles sont. Prenons un taxi jusqu’à l’angle de la rue du Roi de Sicile. Nous ne serons vraiment à l’aise que là-bas pour parler. J’ai un plan. J’aimerais vous le soumettre.

Wild appela le patron pour régler les consommations.

Dominique ajouta très vite :

— Naturellement, cela implique que vous me fassiez confiance, absolument.

Wild lui prit la main droite et la porta à ses lèvres.

— Merci d’être, dit-il simplement.

Le grenier de la rue du Roi de Sicile était à lui seul un petit domaine assez féerique comme seule une parisienne ayant gardé le don d’enfance peut en inventer. De hautes fenêtres découvraient vers l’est et le nord tout le paysage de la Cité, si cruel à voir de près dans les rues et si magique vu du ciel, à l’heure où brillent tous les feux.

L’intérieur était savamment partagé en plusieurs pièces au moyen de longs rideaux aux couleurs basques tombant des plafonds jusqu’au sol. Il y avait même, ô merveille, des bouteilles de bière dans un réfrigérateur.

Quand ils furent installés dans des fauteuils aux teintes claires (« une petite fortune », aurait dit Max), Wild s’informa :

— Où sont-ils, Dominique ?

Le plus simplement du monde, Dominique Méran leur dit tout ce qu’elle savait.

— Je ne suis sûre de rien, mais disons qu’il y a de très fortes chances pour que je ne me trompe pas. D’ailleurs, si vous êtes d’accord, dans cinq minutes, quand je vous aurai tout raconté, je téléphonerai et nous saurons sans doute à quoi nous attendre. Je ne crois pas que Bell et ses démons prennent le risque de séquestrer eux-mêmes vos amis. Tous les actes qu’ils ont commis jusqu’ici, ils les ont toujours commis à l’extérieur, je veux dire aux domiciles de leurs agents. Ainsi, aujourd’hui encore, rue Vaneau. Cette nuit, je sais qu’un de leurs engins doit se poser le plus près possible de la rue Vercingétorix. Ce sera sans doute encore dans le parc Montsouris. Ou même, pourquoi pas, sur la terrasse de la tour du Maine-Montparnasse, si la brume se maintient. Je sais aussi que si vous allez au rendez-vous de minuit, Alan Wild, ils relâcheront devant vous vos trois amis et vous emmèneront dans leur fusée. Il va sans dire que les ordres sont déjà donnés pour que vos amis, dès l’instant qui suivra votre départ, soient abattus. Pas là-bas. Là où ils doivent se trouver maintenant. Ou je me trompe fort ou on les amènera en voiture un peu avant minuit jusqu’à la rue Vercingétorix pour les ramener ensuite au même endroit et les exécuter.

— L’endroit ?

— Inaccessible, évidemment. Un grand parc aux portes de Paris, près de la Nationale 7, pas loin d’Orly, ce qui permet aux habitants de surveiller les allées et venues des avions et même quelquefois, quand c’est nécessaire, de brouiller les radars.

— Qui habite là ?

— Un homme. Un homme pire qu’un démon. Connaissez-vous Ignace Onk de la Bièvre ?

— Non.

— Tous les Terrestres le connaissent. Il a traîné son ombre un peu partout. Il a comploté sous tous les régimes. Il a été de tous les pouvoirs. Il a même été ministre pendant quelques mois, avant de se retirer définitivement dans ce clair-obscur de sa retraite où, bien sûr, il est plus dangereux que jamais. Toutes les odeurs de sang et de pétrole mènent à lui.

— Il traite avec Bell ?

— Directement. Il ne dirige pas seulement le réseau en France mais sur tous les continents. Si Bell a choisi d’investir Paris, c’est en grande partie parce que la tâche lui est ici favorisée par les agents d’Ignace Onk de la Bièvre.

— Votre père le connaissait ?

— Mon père (appelons-le comme ça) était un agent d’une taille trop réduite pour traiter directement avec lui. Mais il avait connu Onk de la Bièvre en Indochine, et toute sa triste fortune date de cette rencontre.

— Ouais. Il doit être bien gardé.

— Il y a peut-être deux mille arbres dans sa propriété et j’ai entendu dire que les troncs servaient d’abris aux tueurs.

— Alors ? Vous avez un plan, je crois ?

— C’est à vous de me dire ce qu’il vaut. Puisque cet homme est inaccessible – la propriété elle-même se trouve au bord d’un village dont Onk de la Bièvre est naturellement le maire, et ce village est peuplé de gens à sa solde, – il est exclu d’aller à lui. En revanche…

— Vous croyez qu’il viendrait à nous ?

— C’est tout le problème.

— Vous avez une idée là-dessus ?

— Ce n’est pas mon idée. C’est celle d’Ignace Onk de la Bièvre.

— Pardon ?

— Je vais essayer de vous dire les choses très simplement. Mais d’abord, une question : comment me trouvez-vous ?

Wild faillit se lancer dans les compliments, d’autant plus mérités que Dominique était vraiment d’une beauté exceptionnelle. Mais ce n’était pas son genre de distribuer, surtout maintenant, des compliments de cet ordre. Il se borna à dire :

— Pas mal. Pourquoi ?

Dominique Méran ne put s’empêcher de sourire.

— Ignace m’apprécie davantage. Je ne l’ai rencontré que trois ou quatre fois, et toujours en public, dans les salons de la plus haute société, où il prenait soin de me faire inviter. La dernière fois, ce fut tout récemment encore, au cocktail de la Saint-Sylvestre.

— Je crois que je commence à comprendre.

— Il m’a donné ce soir-là un numéro de téléphone secret. Libre à moi d’en user ou non. Naturellement, j’avais choisi de ne jamais m’en servir. Pourtant, si vous le voulez…

Il y eut un assez long silence.

— Sorry, dit Wild. Ce n’est pas possible.

— Tu as raison, dit Peter.

— Tant pis, dit Dominique, mais je ne comprends pas les raisons de votre refus.

Linda dit simplement :

— Ces extraterrestres sont des gentlemen.

— J’aurais dû vous parler plus franchement, dit Dominique Méran. Ce n’est pas seulement pour vous aider à retrouver vos amis que je vous ai proposé cela. Je voulais éviter le mélodrame. Je n’en ai pas le goût, ni vous je suppose. Je sais que mon vrai père a été porté disparu, il y a longtemps, avant même de pouvoir épouser ma mère. Je sais aussi que Méran convoitait ma mère, que j’ai à peine connue. Elle n’est jamais revenue d’un voyage vers les émirats du golfe Persique, voyage auquel participait Méran à bord d’un yacht piloté par Onk de la Bièvre.

— Comme ça, je comprends mieux, dit Wild.

— Alors, je téléphone ?

— Et s’il vient ?

— C’est une bonne monnaie d’échange.

— Même pour Bell ?

— Même pour Bell.

— O.K.

— Prenez l’écouteur. Si, si, je vous en prie. J’y tiens.

Et Dominique forma sans trembler le numéro secret. La voix d’Ignace se fit entendre à l’autre bout, sèche et dure. Il commença par dire que le moment était mal choisi, qu’il aurait une soirée difficile et qu’il préférait de beaucoup reporter la rencontre au lendemain. Et Dominique lui laissa tout aussi nettement entendre qu’aucune raison au monde ne pouvait l’empêcher de venir sans attendre s’il l’aimait vraiment. Elle était prête. Elle n’appellerait pas deux fois. Ignace finit par demander l’adresse.

Il dit encore :

— J’y serai à huit heures mais deux heures après je devrai repartir. Demain, nous nous organiserons mieux. Je vous remercie d’avoir appelé.

Il se croyait sans doute bon, sentimental, irrésistible. Il était sec comme une trique.

Dominique murmura « je vous attends » et raccrocha.

— Je crois vraiment qu’ils sont là, dit Wild.

Puis, se tournant vers Dominique, il ajouta :

— Même en supposant que tout se passe bien, je doute fort que vous puissiez garder ce merveilleux grenier. Vous n’y seriez plus jamais en sécurité.

— Je m’en doute, dit-elle.

Après un bref silence, elle demanda :

— Il n’y a pas de Terrestres parmi vous ?

— Si. Comme par hasard, ils sont tous les trois entre les mains d’Ignace.

— Où habitent-ils ?

— Dans les Highlands. Pourquoi ?

— Peut-être que je pourrais vivre aussi dans les Highlands ?

— Sure, dit Wild.


CHAPITRE IX

Le fantôme de Victor Hugo

Après dix minutes d’entretien – ils étaient merveilleusement seuls dans ce grenier qu’Ignace, sous prétexte de l’admirer, avait contrôlé dès les premiers instants –, Dominique posa la question qui lui brûlait les lèvres :

— À qui avez-vous donné mon adresse ?

Ignace Onk de la Bièvre parut surpris. À l’instant même de répondre, il se rendit compte qu’il venait, pour la première fois depuis bien longtemps, de commettre une faute. Personne n’est à l’abri d’une erreur, surtout quand le démon de midi s’en mêle. En fait, il était parti sans avertir personne. Il avait même appelé un taxi pour être sûr de ne laisser que peu de traces de son escapade. La question de Dominique le troublait. Il y voyait l’ombre d’un piège.

— À mon secrétaire, dit-il.

Fort galamment, il précisa :

— N’ayez aucune crainte. Il est plus muet qu’une carpe.

(Mais où donc voulait-elle en venir ? Est-ce qu’elle ne comprenait pas qu’à trente-neuf ans elle avait pour ainsi dire atteint la limite d’âge, qu’il n’était là ce soir que pour avoir le droit de revenir demain et l’enlever enfin à cette vie misérable dans un grenier ? Il était décidé à l’aimer follement pendant au moins une semaine. Après… Il verrait bien. Peut-être serait-elle encore monnayable dans un port de seconde zone. Pour l’heure, il était sentimental. Il ne l’était même que trop. Il rit un peu intérieurement en pensant qu’il serait assez piquant de la faire vendre par son père.)

— Au fait, comment va votre père ? Ce cher Maxime !

— Il est mort, Ignace.

— Hein ?

La première surprise passée, il interrogea :

— Comment se fait-il que je n’en aie rien su ?

— Personne encore n’en sait rien. Il est mort cet après-midi.

Ignace regarda Dominique comme s’il la voyait pour la première fois. La beauté du diable, mais l’œil aussi sec qu’un caillou.

— Comment est-il mort ?

— Comme tout un chacun, à l’arrêt du cœur.

(Il n’aimait pas beaucoup cette ironie-là.)

— Allons, allons, je veux la vérité !

Il commençait à s’énerver. Il voyait bien qu’il se passait des choses bizarres, mais il ne parvenait pas encore à admettre que cette fille s’y trouvait mêlée.

Dominique le regarda fort calmement et dit d’une voix peut-être un rien trop douce :

— La vérité, Ignace, c’est qu’à force de fréquenter toutes ces larves vivant dans les égouts, te voici fait comme un rat.

Cette fois, c’en était trop. Il leva la main sur elle.

Il la frapperait jusqu’à ce qu’elle parle, et clairement cette fois, et elle dirait tout, il en était sûr. Il en avait maté d’autres qu’elle. Il les avait toutes matées.

Mais son bras ne retomba pas.

Il resta curieusement retenu dans un rideau, tandis qu’une voix inconnue cria soudain :

— Alors, Ignace, on devient tendre ?

Quand Ignace Onk fut réduit à l’impuissance – et son corps de pirate quinquagénaire ficelé dans un rideau basque amenait infailliblement un sourire sur les lèvres de Dominique –, Wild dit :

— L’ennui, c’est qu’il va falloir déménager.

Dominique régla l’affaire en moins d’une minute.

— La rue Vaneau, c’est terminé. Les hôtels sont peu sûrs. À quelle heure voulez-vous traiter avec Bell ?

— « Au plus tôt au mieux » comme disent les Terrestres du Nord. Le rendez-vous est à minuit mais maintenant que j’ai un bel atout dans la manche je voudrais bien y aller vers dix heures. L’échange des otages pourrait se faire aux environs d’onze heures. À minuit, j’en termine avec les démons, je veille à manquer le départ de l’OVNI et je vous rejoins quelque part. Vous naturellement, vous ne bougez pas. Dès que Young sera libéré, je l’enverrai vous tenir compagnie. À nous cinq, Linda, Annalee, Peter, Dan et moi, nous sommes assez capables de faire un beau travail d’égoutiers.

— Pourquoi vous seuls ?

— Ça, mon petit, c’est notre secret.

— Jusqu’à six heures, demain matin, j’ai un endroit tout à fait sûr.

— Lequel ?

— La maison de Victor Hugo.

— Connais pas.

— C’est un Terrestre, beaucoup plus connu encore qu’Ignace.

— Quel trafic ?

— Poésie.

— J’aimerais le connaître.

— Il est mort.

— Dommage.

— Et sa maison ? demanda Peter.

— Est au cœur même de Paris. Place des Vosges.

— Comment y entre-t-on ?

— Avec cette clef.

Dominique s’excusa presque.

— Oui, avec tous ces petits événements, j’ai failli oublier. J’ai un ami, fonctionnaire retraité, qui a été nommé gardien de la maison de Hugo, devenue un musée. Comme la maison est fermée pour les fêtes – elle ne rouvrira que demain –, le gardien est parti pour quelques jours en province, dans la Drôme, chez des cousins. Je dois remettre les clefs demain matin dès l’ouverture au tabac du coin de la Place et de la rue des Francs-Bourgeois. En attendant, la maison est vide.

Wild se tourna vers Onk, toujours ficelé dans un fauteuil.

— Tu entends ça, Ignace ? Tu vas passer la soirée chez un poète.

— Un poète qui faisait tourner les tables, dit Dominique.

— Ça nous arrive aussi, quelquefois, dit Wild.

— Un taxi cette fois serait dangereux, dit Linda. À cause de lui.

— C’est vrai qu’il est intransportable, dit Wild.

Ignace Onk de la Bièvre prit peur.

— Je ne me révolterai pas. Je sais que je fais le poids comme valeur d’échange et je ne suis pas suicidaire. Vous pouvez me transporter sans risque.

— Bien parlé, Ignace. L’ennui pour toi, c’est que tu n’as plus voix au chapitre.

Wild demanda à Dominique :

— Vous avez de l’éther ?

— Oui. J’ai toutes les drogues ici. Avec des types comme Ignace et comme Maxime, je ne risquais pas d’en manquer.

— Alors, c’est simple. On prend les voitures. Il suffit d’aller les chercher. On vient ramasser le colis et on se rend tous chez Victor.

— Tout de même, dit Peter, il y a un pépin dans ton orange, Wild.

— Lequel ?

— Il y a deux voitures, et tu es seul à pouvoir piloter.

— Ah, oui ?

Il se tourna vers Dominique.

— C’est vrai, ça ?

— Je pilote, moi aussi, dit-elle.

Wild exultait.

— Tu vois, Peter ! Nous sommes tous gris, terrestres et extraterrestres. Pourtant, ceux et celles que nous rencontrons sont aussi noirs que Bell ou Flora ou Ignace, ou aussi blancs que Dan, Annalee et Dominique. Je finirai par croire à la religion de Manès ! Comment appelle-t-on ça, encore ?

— Le manichéisme, dit Dominique.

— Ouais.

Peter en conclut que Wild venait de « tomber amoureux ».

À deux pas de l’hôtel Sully, la maison de Victor Hugo, sous les arcades de la Place des Vosges, est à elle seule une petite merveille.

On avait mis Ignace Onk dans un angle de l’étage, confortablement ficelé sur un divan d’époque, à deux pas des vitrines de manuscrits.

— Pas touche, avait dit Dominique.

Vers neuf heures trente, ce soir-là, une ombre pénétra dans la pièce. Redingote, haut-de-forme, barbe blanche, tout y était.

L’ombre se présenta à Ignace Onk de la Bièvre et dit en s’inclinant cet alexandrin bizarre :

— Vous avez devant vous le fantôme d’Hugo.

Mais Ignace Onk n’était pas d’humeur à plaisanter avec un fantôme, même celui de Victor Hugo. Wild non plus, du reste. C’est pourquoi le Martien ne tarda pas à se débarrasser de la barbe postiche et des accoutrements, toutes pièces vénérables trouvées au hasard d’une brève visite des lieux.

— Parlons peu mais bien, Ignace. J’emporte naturellement le portefeuille. Il faut bien que j’aie une pièce à conviction.

Il se pencha vers le divan. Le portefeuille d’Ignace Onk de la Bièvre passa dans la poche de Wild.

— Je pars dans dix minutes. Ou je reviens avec mes amis, tous les trois, et parole de Martien je te relâche, tout lamentable que tu sois. Ou je reviens seul et… adieu, Ignace. Ou même je ne reviens pas du tout et à vingt-trois heures trente…

— Adieu, Ignace, dit Peter Moon dans l’ombre de la pièce.

— Tu saisis ?

Ignace Onk saisissait fort bien.

— Je me doute bien que vous faites le poids, mon cher, dit encore Wild. Je l’espère du reste pour vous. Ce que je voudrais, c’est un petit tour de faveur, un petit mot de passe en quelque sorte, pour n’avoir pas trop de temps à perdre dans cette Cour des Miracles…

Onk ressemblait au joueur ne disposant plus que d’un seul atout. Il n’était pas sot. Il le jeta sur la table. Il dit d’un seul trait :

— Pour que Bell vous reçoive tout de suite, dites simplement que tous les pianos sont fermés.

— Les pianos ?

— Oui. Les pianos.

— J’aurais plutôt cru « les violons » mais je te fais confiance, Ignace. Va pour les pianos.

— Tous les pianos sont fermés.

— Ouais, j’ai compris, je ne suis pas sourd.

Ignace Onk payait très cher son erreur. Comme tous les joueurs qui viennent de jeter leur dernière carte, il se sentit libéré. C’est d’une voix plus ferme qu’il interrogea Wild.

— Quelle preuve ai-je que vous allez me libérer quand vos amis le seront ?

— Aucune, Ignace. Je vous ai donné ma parole, monsieur Onk. Je n’ai rien d’autre à vous offrir.

Il poursuivit sur un ton plus doux :

— Je vais te surprendre, Ignace, mais je ne triche jamais.

Dans la voiture qu’il pilotait et qui l’emmenait vers le quatorzième arrondissement, Alan Wild se sentait aussi léger, aussi heureux qu’un adolescent se rendant à son premier rendez-vous.

Pour sa première rencontre avec Bell, il se contenterait de faire libérer (et vite) Young, Dan et Annalee, qui n’avaient que trop vu ces extraterrestres innommables.

La première manche avait été trop vite jouée par les démons, et en trichant. La deuxième manche, il était en train de la gagner.

Quant à la belle, la belle de Bell, Wild y songeait déjà, bien sûr. Ce serait un peu plus tard, entre minuit et l’aube.


CHAPITRE X

Tous les pianos sont fermés

Dix heures dix. Une brume assez épaisse favorisait toutes les mauvaises rencontres. Wild laissa la voiture au parking souterrain de la place et, franchissant le carrefour de la Gaîté (toujours aussi sinistre), il pénétra sans l’ombre d’une hésitation sous le porche de la rue Vercingétorix.

Les aveugles grouillaient autour des maisons basses. À les voir s’agiter ainsi, il était évident qu’ils se préparaient à vivre un moment d’une rare intensité. Il est vrai qu’ils avaient un programme chargé cette nuit : le rendez-vous de minuit avec le Martien, l’atterrissage de l’OVNI, la fausse libération des otages, l’envol de Wild vers une destination inconnue et sûrement fort proche de l’enfer, le meurtre enfin des otages libérés. Un beau programme, en attendant de faire sauter toute la Cité dans l’abîme.

Wild s’étonnait de constater que ce petit monde démoniaque vivait au cœur même de Paris sans qu’apparemment un seul habitant de cette capitale en soit averti. Il devait avoir l’explication de ce phénomène un peu plus tard.

Pour l’instant, il veillait surtout à n’être pas agressé sauvagement. Après tout, on ne l’attendait qu’à minuit, et le premier démon venu pouvait, par excès de zèle, lui faire perdre un temps considérable en lui déchargeant soudain sa canne dans le dos.

Dès qu’il fut au cœur de l’étrange village, où des serpents dormaient à même les pierres mal jointes, il fut reconnu et l’on s’étonna. À la terreur et au respect qu’il provoquait chez ces êtres qui l’épouvantaient lui-même intérieurement, Wild comprit que les démons de la matinée, ses petits tueurs ignobles de la rue Vaneau, avaient déjà fait leur rapport. Au fond, pour eux, il était un revenant.

Un abominable type surgit soudain d’une fenêtre et dit d’une voix qui n’avait rien d’humain :

— Le rendez-vous est à minuit.

Wild se borna à répondre :

— Je suis pressé. Je veux voir Bell maintenant.

L’autre eut un rictus, et Wild pouvait voir des lueurs inquiétantes derrière les verres noirs qu’il portait.

— Le maître est invisible à cette heure-ci.

(C’était dit sans le moindre humour, plutôt comme une menace. Wild en déduisit que sur toutes les planètes les sbires et les concierges étaient bien les mêmes.)

— Sorry. Je dois le voir et je le verrai. Dites-lui simplement que tous les pianos sont fermés.

Sans doute l’autre connaissait-il le code et mesurait-il la portée de cette petite phrase, car il disparut aussitôt, ne laissant dans l’ouverture de la fenêtre basse qu’une pénible odeur de soufre. Wild attendit.

À la réaction de ce concierge de la Cour des Miracles, il comprit que la dernière carte jouée par Ignace n’était pas biseautée. Ignace Onk de la Bièvre n’était décidément pas suicidaire. Eh bien, tant mieux ! Ses amis l’étaient moins encore.

Il s’attendait à une apparition bizarre comme il s’en produit à l’opéra au moment où le diable entre en scène. Sur ce point de folklore, il fut déçu. Simplement, une petite vieille, tout aussi aveugle que les autres, s’inclina soudain poliment devant lui (mais d’où sortait-elle ? des pierres ?) et dit ces simples mots :

— Le maître vous attend.

Wild fut introduit dans une pièce sombre et vaste, composée d’une alcôve, d’un divan, d’une table et d’une bibliothèque. La vieille s’en alla comme elle était venue, sans bruit, en toute simplicité.

Les rideaux de l’alcôve s’ouvrirent. Bell et Wild étaient face à face.

Ce fut rapide et bref comme un échange de balles.

— Tous les pianos sont fermés, monsieur Wild ? Vous êtes plus fort que je ne croyais.

— Enfantin. Ignace m’a livré tout de suite le code.

— Ignace ?

— Ignace Onk de la Bièvre. Un bon ami à vous, je crois ?

— Vous le connaissez donc ?

— Depuis une heure.

— Où est-il ?

— Chez Victor, un ami à moi.

— Vraiment ?

— Voici la preuve.

Wild jeta le portefeuille noir sur la table.

Bell se leva et vint examiner l’objet.

Tandis qu’il en extirpait les papiers d’Ignace et qu’il se rendait compte du désastre, Wild lui jeta négligemment :

— Je n’y ai prélevé qu’un billet de cinquante francs.

— Pourquoi ?

— Pour les frais d’essence.

Bell regagna son alcôve.

— Que voulez-vous ?

— Mes amis sont chez votre ami. Votre ami est chez le mien. Disons qu’un échange me plairait assez.

— Quand ?

— Tout de suite.

Bell parut réfléchir.

Wild consulta sa montre.

— Il est dix heures vingt. En appelant tout de suite le château, mes amis peuvent être ici entre onze heures et onze heures trente. Je les emmène. À minuit, comme promis, je viens au rendez-vous. Avec Ignace.

— Je n’ai jamais fait confiance à personne.

— Je sais. Disons que je serai l’exception.

— Si je refuse ?

— Vous auriez tort. Mes amis sont aussi immunisés que moi contre vos coups. Ignace ne l’est pas contre les miens.

L’important, avec Bell, c’est qu’il comprenait vite.

Il accepta. C’était assez dire quel rôle Ignace Onk de la Bièvre jouait dans le réseau.

— Soit, dit-il. Je prends le risque.

(Wild pensa qu’il ne pouvait rien faire d’autre mais se garda bien de l’exciter.)

— Je n’y mets qu’une toute petite condition, monsieur Wild.

— Laquelle ?

— J’aimerais connaître le secret qui vous permet d’être tué et de…

— Et de ne pas l’être vraiment ?

— C’est exactement cela.

— Je vous le donnerai cette nuit quand nous voyagerons ensemble dans votre OVNI.

Bell ricana.

— Nous ne voyagerons pas ensemble, Wild.

— Pourquoi ?

— Vous reviendrez sans doute vers minuit avec celui que j’ai la faiblesse de considérer comme un ami, mais vous vous arrangerez pour ne pas être du voyage.

— Ce qui veut dire ?

— Que je vous crois correct, mais pas fou.

À ce point de l’entretien, Wild sortit deux cachets blancs d’une de ses poches.

Voici notre secret, dit-il.

Bell, méfiant, laissa les cachets rouler sur la table et ne fit aucun geste pour s’en emparer.

— Avec ça, dit Wild, on ne meurt plus. Bell parut tout de même fort intéressé.

Wild mit la main sur les cachets et dit très vite :

— Vous comprendrez pourtant que ce qui m’intéresse au premier chef, c’est la libération de mes amis.

— Je téléphone immédiatement, dit Bell.

— Les numéros sont dans le portefeuille. Le numéro secret est composé à l’envers.

— Je les connais de mémoire.

— Moi aussi.

À onze heures vingt exactement, une limousine pilotée par on ne sait qui se pointa sur le seuil. Young, Dan et Annalee en sortirent, avec une ombre qui s’éclipsa sur-le-champ.

— Vous voyez, dit Bell, je joue le jeu.

— Je le jouerai, moi aussi, dit Wild.

— Alors, à minuit, ici ?

— Ici. À minuit. Avec Ignace.

Avant de s’en retourner avec ses amis, Wild dit encore :

— Confidence pour confidence, comment se fait-il que cet immeuble de la rue Vercingétorix ne soit pas mieux connu des Parisiens et que vous y soyez aussi libres de vos mouvements que s’il n’existait pas ?

Bell ne put s’empêcher de rire, – et ce rire démoniaque faisait peine à entendre dans la nuit.

— Pour la meilleure raison du monde, monsieur Wild, et je suis un peu surpris que vous soyez passé si près de la vérité sans la voir. Parce qu’il n’existe pas.

— Pourtant, j’y suis entré…

— Oui. Et vous en sortirez d’un instant à l’autre, avec vos amis, pour revenir à minuit avec mon collaborateur si imprudent. Mais regardez mieux sur le seuil avant de vous replonger pour une demi-heure dans la nuit de cette Cité. Vous comprendrez.

Wild s’en alla, accompagné d’Annalee, de Dan et de Young.

Parvenu sur le seuil de l’horrible village – et cette fois, les aveugles étaient tous derrière leurs vitres, à regarder s’en aller ces adversaires qu’ils auraient aimé déchirer de leurs griffes –, il observa l’entrée aux pavés inégaux et lut sur une plaque battant au vent de la nuit :
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Il n’y avait soudain plus ni porche ni voisinage ni village ni rien. Au bout de quelques mètres, la rue Vercingétorix reprenait son allure ordinaire.

Wild entraîna ses amis vers le parking du carrefour.

— Qu’est-ce que c’est que ces cachets blancs dont Bell s’est emparé comme un avare ?

Wild se tourna vers Dan.

Déjà, la voiture roulait vers la rue de Rennes.

— De l’aspirine, dit-il.


CHAPITRE XI

Les veilleurs de nuit

Pour une fois, Wild avait dû crier à l’adresse de Young.

— Écoute, Lionel, ça suffit comme ça ! Si tu crois que Bell et ses marionnettes tragiques nous laisseront leur rendre Ignace puis filer à l’anglaise sans éprouver le besoin de nous supprimer, c’est que tu as volé l’argent du Yard et que tu n’as rien appris à cette maternelle des polices secrètes !

Young se défendit comme il put.

— Mais enfin, Wild, je voudrais bien savoir pourquoi tu m’empêches de vous accompagner là-bas ! C’est parce que je suis un Terrestre ? Tu fais du racisme interplanétaire, maintenant ?

Alan Wild en resta muet pendant trois secondes.

— Puisque tu veux tout savoir, Andrews, ce n’est pas exactement pour ça.

— C’est ?

— C’est parce que tu es mortel, mon pauvre vieux.

Ce fut au tour de Young de rester muet. Il savait bien que Wild avait raison. Il avait assez compris à Ostende que cet étrange pouvoir de survivre, cette arme secrète de ses amis, lui faisait défaut, comme il avait fait défaut au malheureux Jack Neil ou encore au docteur Murray à Lofoten.

Simplement, il supportait mal d’être mis à l’écart à l’heure des règlements de comptes.

— D’ailleurs, dit Wild, il est tout à fait exclu que nous laissions Dominique seule pendant l’opération de cette nuit. Même le fantôme de Victor ne ferait pas le poids.

Trevor Young hésitait à se rendre à ces arguments. Ce fut Peter qui, le prenant à part un instant, finit par lui dire :

— Fais ce qu’il te demande. Reste ici et veille sur Dominique. Elle nous a beaucoup aidés ce soir. Et puis, si tu veux tout savoir, je crois que Wild n’aimerait pas beaucoup qu’il lui arrive des ennuis…

— Merci du renseignement, Peter. Que Wild est amoureux de cette femme, même un ancien agent du Yard peut le voir à l’œil nu.

— Alors ?

— Alors, je reste, évidemment.

Vers minuit, en ce début de janvier, Paris s’offrait un brouillard assez comparable à la purée de pois londonienne.

Wild arrêta la voiture à l’entrée de la rue Vercingétorix. Il observa le porche, qu’on distinguait à peine dans ces paquets de brume. Aucune trace, cette fois, de la plaque annonçant le chantier des Pianos Bell. Il comprit que ces quelques immeubles vétustes dans lesquels les gens croyaient vivre et qu’ils traversaient pourtant de jour et de nuit n’étaient rien d’autre qu’un vaste trompe l’œil entre les griffes des démons.

Il admira le travail, en connaisseur.

Ici, en plein Paris, comme ailleurs aussi sans doute, comme partout où Bell et ses monstres manœuvraient, le paysage changeait au gré du désir de Bell sans que les Terrestres puissent s’en apercevoir ou même le deviner.

Les gens d’ici vivaient au-dessus d’un abîme et se croyaient sur un sol ferme. Les vrais aveugles, c’étaient eux.

Au premier coup de minuit tombant d’un clocher voisin noyé dans la brume (sans doute Notre-Dame-des-Champs), Wild sortit de la voiture et pénétra sous le porche.

Dans la Cour des Miracles, l’agitation était vive.

Ces démons privés d’air chaud et des nouvelles de l’enfer attendaient leur OVNI à peu près comme on doit attendre un avion de la Croix-Rouge dans la brousse camerounaise.

Wild reconnut la petite vieille qui l’avait introduit tout à l’heure auprès de Bell. Elle paraissait l’attendre. Elle était la seule du village à ne pas scruter le ciel.

Dès qu’elle aperçut Wild, elle frappa quelques coups précis à la vitre de la fenêtre basse contre laquelle elle s’appuyait.

Bell parut sur le seuil.

Quand Wild fut devant lui, il ne put se retenir de lui dire, d’un air profondément désabusé :

— Vous êtes là, c’est bien, mais vous êtes seul. Vous ne respectez pas vos contrats.

— Erreur, dit Wild. Mais l’erreur est humaine. L’essentiel, pour vous, c’est de ne pas trop persévérer.

— Ce qui veut dire ?

— Qu’Ignace est là, dans une voiture, devant le porche. J’ai simplement besoin de deux de vos créatures pour le transporter.

— Il est mort ?

— Non. Il dort, seulement.

Bell donna des ordres. Deux aveugles se mirent à courir vers le porche. Wild les suivit. Ils revinrent peu après. Les aveugles portaient le corps d’Ignace Onk de la Bièvre enveloppé dans un rideau aux couleurs du pays basque.

— Quand se réveillera-t-il ?

— Dans cinq heures, exactement.

— Pourquoi ce traitement et pourquoi ce délai ?

— Ignace connaît maintenant la maison de mon ami Victor. Disons que je préfère qu’il y retourne quand il n’y aura plus personne.

— Soit.

D’un ton plus sec, Bell ajouta :

— L’engin doit arriver d’un instant à l’autre. Acceptez-vous de m’accompagner jusqu’à l’aire d’atterrissage ? C’est à deux pas.

— Avec plaisir.

— Par ce temps merveilleux, un des plus beaux soleils nocturnes que j’aie jamais vu sur la Cité, figurez-vous, Wild, que notre engin, pour la première fois, pourra se poser au cœur même de Paris. Enfin, l’un des cœurs, disons. Vous ne devinez pas ?

— Non. Je le verrais assez bien dans les jardins du Palais de l’Élysée.

— Pas trop d’ironie, je vous prie.

— Je vous accompagnerai où vous voudrez.

— Alors, venez. Ce sera sur la terrasse de la tour du Maine-Montparnasse.

Wild feignit la plus grande surprise. Tout bas, il remercia Dominique d’avoir vu si juste. Il l’entendit encore dire dans le grenier de la rue du Roi de Sicile : « Ce sera sans doute encore dans le Parc Montsouris. Ou même, pourquoi pas, sur la terrasse de la tour du Maine-Montparnasse, si la brume se maintient… »

Comme Dan Dubble, Wild avait toujours joué toutes ses cartes sur l’intuition. Cette fois encore, elle promettait d’être payante.

D’une laideur agressive, la Tour Maine-Montparnasse dressait son squelette de béton dans les hauts brouillards de la nuit.

Dans l’ascenseur qui les emmenait au sommet de la Tour, Bell s’étonnait un peu de voir que tout était simple à ce point.

Bien sûr, par prudence, il n’emmenait avec lui que trois de ses agents, les meilleurs, ceux qui tuaient à coup sûr dans le brouillard à deux cents mètres et qui ne faisaient qu’ensuite les sommations.

Bien sûr encore, on s’arrêterait au dernier étage pour ne gagner la terrasse elle-même, d’ailleurs fermée à cette heure, que par un sentier inconnu des gens d’ici.

Et tout naturellement l’ascenseur qu’ils venaient d’emprunter – le F, F comme France – était piloté par un aveugle, comme par hasard.

Mais enfin, à voir Wild encore au milieu d’eux, Bell s’étonnait un peu. Il pensa qu’il l’avait surestimé.

Car enfin, si ce Martien s’imaginait pouvoir leur échapper encore entre le dernier étage et la terrasse, c’est-à-dire l’aire d’atterrissage et d’envol, c’est qu’il avait mal mesuré ses forces.

La consigne de Bell était d’une simplicité enfantine : tout ce qui ferait obstacle entre le dernier étage et la terrasse (c’est-à-dire à l’extrême rigueur un policier trop zélé, un veilleur de nuit imprudent ou un touriste égaré) devait être immédiatement supprimé.

Bell connaissait bien ses lieutenants. Il n’y aurait pas l’ombre d’une discussion. Pourtant, Wild était bien dans l’ascenseur.

Ils parvinrent à six au sommet de la Tour : Bell, ses trois lieutenants, l’aveugle de l’ascenseur et Wild.

Adroitement construit en trompe l’œil par la Société des Pianos Bell, le sentier inconnu s’ouvrit devant eux. C’est un peu comme s’ils avaient entrepris une brève promenade à même la forêt la plus profonde ou comme s’ils avaient un instant marché sur la mer.

La terrasse fut soudain devant eux, ouverte aux vents et aux brouillards. Dans les angles, des feux rouges, avertisseurs de danger pour les avions ordinaires, allaient d’un instant à l’autre servir de points de repère à l’OVNI.

Bell et ses démons admirèrent le paysage. Par ce temps-là, ils pouvaient voir jusqu’à la fin de l’horizon.

Wild écoutait leurs commentaires et trouvait seulement le temps long. Soudain…

Ce ne fut d’abord qu’un vague point rouge au fond de la brume. Puis, en moins de trente secondes, la chose se précisa et se mit à tourner au-dessus d’eux.

La forme en était neuve pour Wild. On aurait dit un bateau d’une dizaine de mètres de long, sans mât bien sûr mais avec des hublots superbement éclairés de lueurs vertes et rouges, et qui, au lieu de fendre les vagues, aurait fendu des paquets de brume là-haut.

Trois cents mètres… Cent mètres… Cinquante…

D’une seconde à l’autre, l’engin allait se poser entre les feux d’angles de la terrasse.

C’est alors que d’énormes et puissants projecteurs, ceux-là mêmes qu’on n’allumait qu’au soir du 14 juillet, se mirent à balayer la terrasse en tous sens et à fouiller le ciel.

Naviguant merveilleusement dans l’ombre et la nuit mais plus perdus que des aveugles terrestres dès que la lumière les atteignit, Bell et ses quatre démons se mirent à rugir de rage.

Les rafales des cannes blanches partaient au hasard.

Au comble de la colère, Bell hurla :

— Qu’est-ce qui se passe, Wild ?

Une voix inconnue, une voix de femme, lui cria à l’oreille :

— C’est l’équipe des veilleurs de nuit. C’est l’heure de ronde.

L’OVNI, bien sûr, avait disparu dans le ciel.

Wild se tourna vers Peter et Linda.

— Dan et Annalee sont dans les ascenseurs ?

— Ils nous attendent, oui.

— Alors, vite. La police parisienne a beau être aussi lente que brutale, je serais fort surpris si elle acceptait longtemps ces illuminations imprévues.

Tandis que Peter et Linda, franchissant la rampe d’accès, se dirigeaient en courant vers l’ascenseur de gauche en dévalant l’escalier de service, en bons veilleurs de nuit qu’ils étaient, Wild tira quelques rafales avec la canne empruntée à l’aveugle de l’ascenseur.

Quatre corps d’humanoïdes, verts de peau mais aussi de peur, s’écroulèrent sur la terrasse éclairée a giorno.

Il jeta la canne et sortit son colt.

— Sorry, Bell. C’est la fin de la partie.

Et le grand Bell, une balle en pleine tête, s’écroula comme les autres.

Wild prit encore le temps de jeter les corps dans le sentier inconnu encore ouvert sur la nuit. Après quoi seulement il rejoignit, mais par l’escalier de service lui aussi, Dan Dubble qui l’attendait devant l’ascenseur de droite.

— Annalee pilote Linda et Peter dans l’autre ascenseur. Ils doivent être en bas, déjà.

— Très bien, Dan. Filons, nous aussi.

Pendant la descente, Dan demanda simplement :

— Où sont les autres, là-haut ?

Wild n’aimait pas beaucoup parler de ces choses-là à Dan.

Il se borna à répondre :

— Le diable seul le sait.

Deux minutes plus tard, ils remontaient tous les cinq vers le carrefour de la Gaîté (plus lugubre que jamais).

Il était temps. Déjà, trouant la brume de cette nuit de janvier, les sirènes des voitures noires de la police, sans le moindre souci du sommeil des habitants, faisaient entendre leur concerto macabre aux environs.


CHAPITRE XII

Une belle pagaille

Dans un brouillard si intense, les rares passants de la Place des Vosges ne s’aperçurent pas que la place, cette nuit-là, était un peu moins éclairée qu’à l’ordinaire.

Quatre projecteurs, dans les angles du parc, avaient cessé (et pour cause) d’éclairer les arcades et les toits. D’une maniabilité extrême, ils avaient été proprement escamotés, et la police du quartier, alertée par des gens qui ne pouvaient pas dormir parce que la lumière habituelle de ces projecteurs tout à coup leur manquait, conclut après une rapide enquête que les hippies, une fois de plus, avaient abusé de la trêve du nouvel-an.

Ces projecteurs, Wild les sortit du coffre de sa voiture aux environs de minuit trente, à l’entrée de la rue Vercingétorix.

Il en confia un à Peter, un à Dan, un à Linda et Annalee ensemble et se garda le quatrième.

— Ça va encore être le 14 juillet, dit-il.

Ils attendirent un bref moment sous le porche. Le temps de trouver dans les interstices des façades les prises de l’E.D.F. nécessaires aux grandes illuminations. Le temps aussi de laisser couler auprès d’eux, comme autant de pauvres barques pleines de filets mais d’avance vides de poissons, les voitures noires de la Préfecture descendant toutes de Plaisance et se rendant à Montparnasse. Le temps enfin de voir s’ouvrir l’impasse.
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— Now, dit Wild.

Les quatre projecteurs braqués sur le village y semèrent en un seul éclair une pagaille indescriptible.

Les aveugles, déjà inquiets par la brusque disparition de leur OVNI, par l’absence prolongée de Bell et par cette pesanteur que prend soudain le silence à l’approche des catastrophes, se mirent à crier et à fuir en tous sens.

Mais où fuir ?

Pris au piège qu’ils avaient eux-mêmes tendus sur la Cité, ils n’auraient pu se sauver qu’en traversant ces rais mortels de la lumière.

Quand ils commencèrent à se suicider (et les serpents eux-mêmes sortaient des pierres des maisons pour se jeter dans le puits profond creusé à la gauche de la cour principale, à l’endroit même où les Terrestres de l’envers du trompe-l’œil déposaient le soir venu leurs poubelles) ; Wild dit aux autres :

— Venez, les enfants. C’est fini.

Ils laissèrent naturellement tous les projecteurs allumés.

La suite, ils la devinaient aisément : vers quatre heures, quand tous les démons seraient morts, Ignace sortirait de son éther. Il verrait soudain le désastre. Il s’expliquerait avec la police et lui rendrait les projecteurs. Il devait avoir tant d’amis dans ce milieu qu’il ne tarderait pas à rentrer dans son château des environs d’Orly avec tous les honneurs de la guerre.

Le reste (les décombres de l’impasse, les panneaux des Pianos Bell et le vol des projecteurs) serait classé sans suite.

Sic transit gloria mundi, comme disait déjà Victor.

Une aube sale allait se lever sur Paris qui ne saurait jamais de quel abîme on venait de le tirer.

Place des Vosges, tout était calme.

Laissant ses amis auprès de Young et de Dominique, Wild se rendit dans les différents hôtels à seule fin d’y régler les notes. Ce qui fit dire à Dan :

— Non seulement nous libérons les parisiens des démons, mais nous les libérons à nos frais !

Vers trois heures du matin enfin, il ne restait plus qu’à partir, et le groupe, augmenté d’une unité grâce à Dominique, aurait repris la route de Boulogne sans plus attendre – s’il n’était resté un dernier détail à régler. Le tabac d’angle de la Place n’ouvrait qu’à six heures et Dominique, comme elle s’y était engagée auprès de son ami le gardien de musée, devait y déposer la clef.

Ces trois dernières heures passèrent d’ailleurs assez vite et fort agréablement, à boire une ou deux bonnes bouteilles à la santé de Victor, à regarder les brouillards se lever et la pluie revenir sur la merveilleuse Place des Vosges encore enténébrée et à refaire des projets de vacances.

Jamais encore, au fond, une affaire de cette importance n’avait été aussi rondement menée.

À six heures précises donc, ils quittèrent tous les six la maison proche de l’hôtel Sully, longèrent les arcades et montèrent dans leurs voitures, Dominique ayant pris place avec Dan et Annalee dans la voiture pilotée par Wild.

À l’angle de la Place et de la rue des Francs-Bourgeois, le tabac n’avait pas encore ouvert ses volets. C’était l’affaire d’une minute ou deux. Ils décidèrent d’attendre.

Un agent de service à cet endroit leur fit signe de se garer un peu plus loin pour libérer le passage.

Wild fit cent mètres dans la rue des Francs-Bourgeois en direction des boulevards puis stoppa.

Dominique sortit du véhicule, la clef à la main, et referma la portière en disant :

— Je reviens tout de suite.

Et c’est alors…


CHAPITRE XIII

Une étrange disparition

Le gérant du tabac était formel : il avait ouvert son établissement à six heures trois, il se disposait à rejoindre son comptoir quand elle était entrée pour lui remettre la clef d’une maison voisine, à charge pour lui de la rendre vers huit ou neuf heures à son client Olivier Delagarde, puis elle était sortie. Voilà tout. Elle était gentille, s’était même excusée de ne rien boire et paraissait pressée.

Wild n’y comprenait rien du tout.

Au risque de s’attirer les soupçons du gérant, il insista :

— Vous l’avez bien vue tourner à l’angle de la rue des Francs-Bourgeois ?

La réponse fut immédiate :

— Ah, non, ce n’est pas dans ce sens-là qu’elle allait. Je l’ai vue au contraire se diriger en courant vers l’hôtel de Sully, au fond des arcades.

Puis, soudain méfiant, il demanda :

— Vous êtes des amis ?

Young sortit une carte de sa poche et dit simplement :

— Scotland Yard.

Le gérant ne se troubla pas.

— Je ne connais qu’une police, dit-il, la mienne.

Enfin, comme pour prouver à la fois sa sincérité et la supériorité de « sa » police, il dit en guise de conclusion :

— Je vais vous dire une dernière chose, après quoi je vous serais très obligé de quitter mon établissement : je crois que vous êtes arrivés un peu trop tard. Maintenant que j’y repense, il y avait un car de police à l’angle de la rue et quelqu’un est descendu de ce car à l’instant précis où la femme quittait mon bar. Maintenant, je vous en prie, laissez-moi. C’est vraiment tout ce que je sais. Les consommations sont à ma charge.

— O.K., on s’en va. Une toute dernière question : c’était un policier, ce type ?

— Sûrement. Qui voulez-vous qui sorte en pleine rue d’un car de police sinon un policier ?

Il ajouta, plus aimable :

— Je peux revoir votre carte ?

Young ne fit aucune difficulté.

— Bien, dit l’autre, rassuré. Soyons pour l’entente cordiale. Vous êtes vraiment arrivés deux minutes trop tard. L’autre, le policier français, était aussi en civil.

— Ah bon ?

— Et je vais même vous donner un détail, mais c’est vraiment le tout dernier. L’entente cordiale s’arrêtera là.

— Quel est ce détail ?

— Une chose m’a frappé : il portait au-dessus de la veste comme une longue écharpe, une sorte de rideau aux couleurs basques. Je ne me suis pas trompé là-dessus, parce que je suis de cette région.

Il y eut un silence. Wild paya les consommations.

Les deux voitures tournèrent encore un moment autour de la Place des Vosges. Venu de l’ouest, un crachin abominable tombait sur Paris.

Le jour, un jour sale et triste, se levait lentement.

Soudain, il y eut un attroupement, là-bas, de l’autre côté de la place.

Les voitures s’arrêtèrent non loin de là.

— J’y vais, dit Wild.

Les camions des éboueurs étaient là. C’était l’heure, sainte entre toutes, des poubelles. Déjà, les gens s’amassaient et faisaient des commentaires. On attendait la police, qui n’allait plus tarder.

Wild se fraya un passage.

C’est alors qu’il vit, entre deux poubelles… Un regard lui suffit pour tout comprendre.

Il revint vers les voitures, dit à Young : « Direction Boulogne, à toute allure », remonta dans sa propre voiture, se contenta de dire à Dan et Annalee : « Nous partons », et mit le moteur en marche.

C’est seulement sur la route du Nord qu’il eut le courage de dire à ses amis :

— Dominique est morte.

Il revoyait le corps jeté sur les poubelles. Pas loin de l’hôtel de Sully. Il n’éprouvait plus le besoin de communiquer ses impressions aux autres, même à ses meilleurs amis. Il savait bien que des poubelles, aux angles des vieilles maisons, cela voulait dire bien des choses : les sentiers inconnus, les puits profonds pleins de serpents…

Soit, ils avaient ensemble troublé pour longtemps les plans des démons et sauvé (sans qu’un seul parisien le sache) la Cité de l’abîme. Ils avaient tout de même supprimé Bell. Ils avaient réduit considérablement le réseau secret des horribles.

Mais pour Wild, les comptes n’étaient pas réglés.

Ils ne le seraient jamais plus.


CHAPITRE XIV

Comment on devient une ombre

Vers le printemps, à White-Lamb, Alan Wild invita un soir Dan Dubble dans sa chambre et lui dit :

— Ne m’interromps pas, Dan. J’ai beaucoup de choses à te dire et je vais te les dire comme elles me viendront, en plein désordre. Voici les bouteilles et les verres. Tu te serviras si le cœur t’en dit. Pas impossible que je fasse de même, O.K. ? Maintenant, écoute.

Dan Dubble écoutait.

Wild se lança dans son récit.

— Je sais comment Ignace Onk de la Bièvre a tué Dominique Méran. Souviens-toi, Dan : nous l’avions endormi un peu avant minuit pour le remettre entre les mains de Bell en calculant qu’il se réveillerait vers quatre heures et qu’à ce moment-là nous en aurions fini avec eux tous. Tu te souviens ?

— Oui, Wild.

— J’avais oublié ce détail terrible : dans le grenier de la rue du Roi de Sicile, Dominique Méran m’avait confié devant Ignace Onk qu’elle reviendrait vers six heures, dès l’ouverture du tabac, remettre la clef de la maison de la Place des Vosges. Entre quatre et six heures, ce matin-là, il a eu tout le temps de mobiliser ses amis, la police à défaut des aveugles, et de se pointer à l’angle de la Place. La suite n’est que trop claire : Dominique veut nous rejoindre, la clef déposée au tabac, et se retrouve soudain devant un car de police barrant le passage vers la rue des Francs-Bourgeois dans laquelle nous l’attendions. Il descend du car. Elle s’en aperçoit et veut fuir. Il la traque vers l’angle de l’hôtel de Sully, sous les arcades. Il la rejoint. Elle va crier. Le sentier s’ouvre. Il n’est pas impossible que quelques démons encore aient échappé à l’extermination du carrefour de la Gaîté. Ce qui est sûr, c’est que les policiers du car sont des complices. Il contraint Dominique à quitter le sol ferme de cet angle de l’hôtel de Sully pour s’engager sur le sentier inconnu qui ne mène nulle part. À partir de cet instant, elle est perdue. Il la pourchasse dans un monde qui n’est plus ni le sien ni le nôtre. Il la tue. Il la dépose dans un puits plein de serpents. Le matin revient sur Paris. Les puits redeviennent des poubelles. Ils se sont éclipsés. Et Dominique n’est plus qu’un corps fané entre deux poubelles de la Place…

Dan comprit à cet instant que l’analyse de Wild était juste, d’une logique implacable, et que très certainement les choses s’étaient passées comme il venait de le dire.

Mais en même temps Dan comprenait aussi que pour en arriver à tirer ces déductions si précises d’un mystère hier encore absolu, son ami avait dû profondément fouiller les ombres en lui et souffrir.

D’ailleurs, Wild avait changé. C’était encore à peine visible, mais certains traits de son visage n’étaient plus tout à fait les mêmes, les mains se creusaient maintenant de quelques sillons et tout le corps enfin paraissait affaibli.

Dan n’en dit rien pour ne pas attrister davantage son ami. Wild pourtant comprit que l’instant était venu de s’expliquer franchement avec lui. Il commença sa confession.

— J’ai dû quelquefois te surprendre, Dan, depuis le soir où nous nous sommes rencontrés dans une grange des environs. Je vais te surprendre un peu plus encore aujourd’hui. Je te dirai tout de suite, avant d’entamer les confidences, qu’il est inutile d’intervenir pour me faire changer d’avis, parce que je ne le voudrais pas et puis aussi parce que je ne le pourrais plus.

Dan se tut. Wild laissa passer un bref instant de silence, sortit de sa poche une toute petite bourse de toile mauve, l’ouvrit, la tendit vers son ami et laissa voir une brève et merveilleuse lueur au fond, pas plus grande qu’un grain de sable mais aussi belle qu’une étoile.

— On dirait l’étoile de Vénus, dit Dan.

— C’est elle.

Wild avait refermé la bourse et l’avait mise entre les mains de Dan.

— Vous la donnerez, Annalee et toi, à la personne qui vous paraîtra digne de la porter, et je sais que vous ne vous tromperez pas sur le choix que vous ferez.

— D’où vient-elle, Wild ?

— C’est la mienne, Dan. C’est mon cadeau d’adieu.

Dan voulut parler. Wild prit les devants.

— Laisse. Ne dis rien, je t’en prie. Ne complique pas. Je vais tout te dire. Nous, les Martiens, sommes quelques-uns à posséder un secret tout aussi important que celui de l’étoile de Vénus, et qui nous donne un pouvoir quasi magique ; mais à la différence de l’étoile c’est un pouvoir négatif à la longue, en ce sens qu’il condamne celui qui en use à devenir lentement une ombre et à s’effacer peu à peu.

— S’effacer ?

— Oui. Disparaître. Une ombre, une silhouette, une fumée, plus rien. Mais dans l’intervalle, le Martien qui en use a le pouvoir étrange de traverser tous les obstacles, les murs eux-mêmes, et d’être invulnérable. C’est vrai, Dan.

À ce point de la confidence, Dan Dubble ne put s’empêcher d’interroger Wild.

— Que veux-tu faire de ce pouvoir ?

— J’y arrive, Dan. Reportons-nous trois mois en arrière. Ce bref séjour parisien et cette victoire tout de même que nous avons remportée sur les démons de Bell, et la mort de Bell elle-même, tout cela me laisse insatisfait. La mort de Dominique a laissé en moi une ombre impossible à effacer. J’en suis un peu responsable et puis, pour aller jusqu’au fond des aveux, Dan, j’aime Dominique, comme tu aimes Annalee, comme Peter aime Linda, comme Lionel aime Dolly. J’ai donc enlevé l’étoile et depuis une semaine je deviens très lentement une ombre.

— Tu es suicidaire, toi ?

— Non, Dan. Je vais m’en aller par la force des choses, mais ce n’est pas pour cette raison que j’use de ce terrible pouvoir. C’est parce que je veux atteindre l’assassin de Dominique.

— Ne pouvait-on pas agir autrement ?

— Non. J’y ai longuement réfléchi. Dans son château des environs d’Orly, Ignace Onk de la Bièvre est mieux gardé qu’aucun être au monde ne le fut jamais. Il a pour lui ses gardes personnels, une vraie troupe, quelques aveugles encore sûrement et des complices dans toutes les polices de la terre. Nous nous ferions abattre cent fois avant de l’atteindre. Je sais que nous pourrions, grâce à l’étoile, nous relever cent fois de la mort, – mais ce serait interminable. Sans compter que depuis son meurtre de janvier, Ignace doit se méfier plus que jamais. Je ne veux pas supprimer un centenaire. Je veux qu’il meure le 8 avril à l’aube.

— Le 8 avril ? C’est dans une semaine. C’est le jour que Peter et Linda ont choisi pour repartir sur Vénus…

— Ouais, Dan. À ce moment-là, je ne serai déjà plus qu’à peine une silhouette. Je leur demanderai de m’emmener avec eux dans la nuit du 7 au 8, de se poser un instant dans le fond du parc du château – j’ai eu tout le temps de dresser les cartes et d’établir le plan –, le temps de me déposer quelque part à la limite des arbres. En trois secondes, la fusée de Peter et Linda aura disparu à la verticale en direction de Vénus.

— Et toi, Wild ?

— Et moi, je traverserai tout comme une ombre que je serai, pour le seul plaisir navrant d’abattre à coup sûr un ennemi aussi dangereux que Bell.

— Mais toi, Wild ?

— Une seule question, Dan, mais promets-moi de répondre franchement…

— Tu sais d’avance que je le ferai.

— Si quelqu’un tuait Annalee, que ferais-tu ?

— La même chose que toi, Wild.

— Merci, Dan.

Du 2 au 7 avril, Alan Wild ne quitta plus guère sa chambre. Parfois, vers le soir, les murs de l’auberge semblaient trembler par instants, et seul Dan savait que son ami Wild s’exerçait à les traverser.


CHAPITRE XV

La silhouette dans le parc

Dans la nuit du 7 au 8 avril, vers cinq heures du matin, il y eut quelque animation autour de l’auberge des Chardons, dans les environs de White-Lamb.

Les adieux furent brefs, – et d’ailleurs on se reverrait.

Peter et Linda Moon repartaient vers Vénus.

Tandis que Dolly Young, restée dans l’auberge avec les enfants, berçait son dernier-né, Annalee, Dan et Trevor revenaient par les petits chemins des Highlands après avoir assisté au départ de la fusée.

Ce fut Annalee qui posa la question :

— Mais où est Wild ?

Dan dit seulement :

— Il est reparti. Par ses propres moyens. Je vous expliquerai plus tard, bientôt…

L’engin filait, trouant la nuit. Il ne ralentit que douze minutes plus tard, lorsqu’une ombre, à peine discernable, dit à Peter :

— C’est ici.

À la verticale, la fusée se laissa tomber vers le sol, frôla les arbres, ralentit considérablement sa course, se choisit une clairière, y descendit jusqu’à toucher le terrain, ne s’y posa que trois secondes et repartit à la verticale, une allure vertigineuse, vers l’océan de l’espace.

Ignace Onk de la Bièvre ne se couchait jamais avant l’aube. Il craignait un peu les cauchemars. Il buvait de la vodka dans le grand salon. Il était loin d’être seul. D’une virée dans la rue des Pitourées d’Athis-Mons, il avait ramené une petite Terrestre de dix-sept ans, une certaine Jacqueline, avec laquelle il jouait au poker. (Et puis, derrière la porte, il avait ses gardes du corps. Et puis, dans le grand parc, tous les agents de service et quelques aveugles encore… Enfin, il était bien gardé.)

Il jouait gros, d’ailleurs. S’il perdait, cette Jacqueline, la fille d’un médecin quelconque, recevrait le chèque de sa vie et s’en irait aussi vierge qu’avant. (Il respectait sa signature.) S’il gagnait, on irait ensemble se promener du côté du golfe Persique. (Ne trichant qu’au jeu, il gagnait toujours.)

Il était cinq heures et quart. Il allait abattre les dernières cartes et se verser le dernier verre (il avait comme par hasard un carré d’as pour en finir), quand soudain, oubliant pour une fois de frapper à la porte du salon, un aveugle de service dans les couloirs vint lui crier :

— Regardez ! Là !

Il ouvrit les rideaux fermés sur le parc et eut tout juste le temps de voir l’engin disparaître vers l’horizon.

La trace rouge qu’il laissait entre les arbres l’impressionna. Il se sut menacé.

L’aveugle augmenta sa terreur en disant :

— Qu’est-ce que vous voyez, là-bas ?

Il ne vit rien d’abord, puis il lui sembla discerner au loin, entre les arbres… C’était une chose qui venait… Une vague silhouette, au fond du parc…

Cela avançait, pas à pas, sans se préciser…

Soudain fou de peur, il cria :

— Supprimez ça et avertissez-moi dès que c’est fait !

L’aveugle sortit.

Quelques secondes à peine, et les rafales commencèrent aux environs.

Ignace Onk de la Bièvre courut vers l’abri qu’il avait baptisé la salle interdite. Au passage, il dit seulement à ses gardes :

— Dès que ce sera fini, un appel sur ce bouton rouge suffira. Faites vite !

Il entra dans la salle interdite. Qu’est-ce que ça pouvait lui faire, maintenant, cette agression sauvage d’une ombre surgie d’un OVNI, et ces fusillades dans le parc, et tout le reste ? (La peur de Jacqueline, restée seule dans le salon, il n’y songea pas même une seconde.)

Il était sauvé.

Ah, le merveilleux pouvoir de se savoir invulnérable, il l’éprouvait tout seul, au fond de cette cave ! Que d’autres, d’ailleurs payés pour cela, se fassent trouer la peau à la surface, que lui importait ? Lui, Ignace Onk de la Bièvre, il lui suffisait d’attendre la fin de cet incident.

Un mur trembla, au loin… Que se passait-il au-dehors ?

Après tout, que lui importait ? Il était bien. Il suffisait d’attendre.

Un mur encore, qui tombait… Puis, plus rien. Le calme. Mais on ne sonnait toujours pas.

La porte blindée soudain se mit à bouger. Elle explosa. Une très vague silhouette, la chose, entra. Il lui sembla reconnaître, l’espace d’une seconde… Enfin, ce n’était pas possible… Il se mit à hurler tout seul.

Ce qu’il apercevait, derrière la silhouette, c’était le parc tout encombré des ruines du domaine, et l’aube qui venait là-bas, entre les arbres…

Il entendit la voix qui lui disait :

— J’aurais pu tout te pardonner, Ignace, sauf ça.

Dans l’ombre qui venait vers lui, il reconnut son adversaire. Il vit les mains de la silhouette se tendre…

Une minute encore… C’était fini.

La silhouette s’en alla comme elle était venue. Il n’y avait aux environs plus rien que les arbres et l’aube.


CHAPITRE XVI

La fin d’une ombre

L’ombre était devenue lentement une fumée, et puis déjà presque plus rien… Qu’est-ce qu’il y avait, derrière ce rien ?

Alan Wild suivit encore comme il le put le chemin qui le menait vers le Nord. Il aurait bien aimé atteindre au moins la limite de la mer et se laisser glisser, à l’état de fumée, dans cet espace fait de vent et d’eau.

Les forces lui manquèrent bien avant. Il n’était presque plus personne en atteignant les portes de Paris. Le jour s’était levé. Tout recommençait pour les autres.

Il gagna lentement, comme il le put, la Place des Vosges.

Il allait y arriver lorsque, se rendant compte que le dernier souffle allait lui manquer, il renonça à descendre la rue de Béarn et s’arrêta sur le seuil du 16 de la rue Saint-Gilles.

Personne encore n’était venu vider les poubelles qui gisaient en tas sur le trottoir étroit. Le sentier inconnu s’ouvrit.

Il lui sembla apercevoir, mais vaguement, l’ombre de Dominique. Il s’engagea dans le sentier. Le vent passait maintenant sur lui sans l’atteindre. Un dernier souffle de vie encore et… Le sentier se referma.

Une pluie fine se mit à tomber sur la Cité.

Attentives au va-et-vient de la fourmilière humaine, les gargouilles de Notre-Dame poursuivaient sous leur apparence de pierre un interminable guet.


L’auteur des aventures de Dan Dubble

Né le 8 avril 1949 (sous le signe du Bélier) dans les environs de Sydney (Australie), Red Port (de son vrai nom Portrage) gagne le nord de l’Écosse dès l’âge de quatre ans. Élevé par une grand-mère gardeuse de moutons noirs dans les Highlands, il fréquente les collèges d’Édimbourg et d’Oxford avant de revenir – muni de divers diplômes et notamment d’un premier prix de piano – vers les Highlands pour y garder des moutons noirs. Dans les landes, il partage son temps entre l’écriture et le scotch. À deux ou trois reprises (deux sûres et attestées par d’autres témoins et une peut-être due au scotch), il assiste à d’étrange évolutions d’OVNI au-dessus des Highlands. Dès lors, la science-fiction, pour lui, c’est « le Réel ». On le dit fou, mais les psychiatres qui s’y sont aventurés ont tous péri de bizarre manière.

À vingt-six ans, Red Port, partagé entre les moutons, les récits de S.F. et le scotch, a tout l’avenir devant lui. Il est le premier (et jusqu’ici le seul) Highlander à avoir réservé sa place sur le premier engin en partance vers Vénus.
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